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JlL  n'est  point  de  pays  qui  n'ait  éprouvé 
quelques  secousses  révolutionnaires  ;  mais  en 
fût-il  jamais  un ,  comme  la  France ,  où  les 
convulsions  politiques  ayent  produit  des  effets 
aussi  étranges ,  aussi  inattendus  ?  Toutes  les 
parties  de  l'empire  violemment  agitées  par  tout 
ce  que  les  passions  ont  de  plus  orageux ,  pré- 
sentaient l'image  d'une  mer  tourmentée  par 
la  plus  horrible  temp<^te.  Ce  nouvel  océan 
dans  ses  fureurs  ne  connut  bientôt  plus  de 
digues  ni  de  limites;  il  porta  ses  ravages  d«ins 
les  pays  voisins  ;  et  les  trônes  ébranlés ,  c.d 
parvinrent,  qu'avec  les  plus  grands  efforts  , 
à  voir  ses  vagues  destructives,  se  briser  et 
s'anéantir  à  leurs  pieds.  Mais  celui  de  France 
se  trouvant  au  milieu  des  flots,  tels  que 
ces  volcans  élevés,  qui  reçoivent  dans  leurs 
entrailles  toute  l'écume  de  la  mer ,  qu'ils 
Tome  L      Première  Partie.  A 
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\ omissent  ensuite  avec  des  torrens  de  feu , 
al  cira  dans  son  sein  tout  ce  que  cette  teoi* 
pête  politique  avait  de  plus  impur.  Bientôt 
leurs  paisons  combinés  s'enflammèrent ,  et  leitr 
éru])tion  iit  pleuvoir  sur  tou$  les  trônes  sa 
lave   brûlante. 

Cet  événement  fut  précédé  et  suivi  d'une 
infinité  d'autres ,  non  moins  inconnus  dans 
l'histoire. 

£n  effet,  si  par  quelque  ébranlement  du 
glot)e ,  les  Alpes ,  depuis  le  Mont-Blanc  jus- 
qu'à  ristrie  s*étaient  dissoutes  ;  si  ces  faibles 
débris  de  notre  continent ,  l'Angleterre  enfin, 
ce  séjour  de  nos  éternels  ennemis,  s'englou- 
tissait dans  cet  océan  qui,  lui  servant  de 
limites ,  semble  accroître  son  orgueil  ;  si  les 
sources  du  Bhin  et  du  Danube  venaient  à 
tarir  ou  à  se  perdre  ,  et  que  l'Afrique  se 
rejoignît  à  l'Espagne;  cette  révolution  phy- 
sique ne  serait  ni  plus  étonnante ,  ni  plus 
féconde  en  changemens  extraordinaires  dans 
rexii»tence  actuelle  de  l'Europe,  que  ne  l'a 
été  dans  le  monde  politique  la  révolution 
depuis  1789. 

Cette  France,  située  au  centre  de  l'Europe, 
qui  semblait  être  le  point  de  réunion  de  tous 
les  peuples  civilisés,  la  mieux  pourvue  de  forces 
intérieures,  la  plus  abondante  en  ressources  , 
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appelle  par  la  nature  à  jouer  le  premier  rôle 
dans  toutes  les  crises  qui  agitent  l'univers  , 
liahilëe  par  un  peuple  spirituel,  vif,  entre- 
prenant, sujet  à  toutes  sortes  d'enthousiasmes, 
fort  de   vingt-six  millions   d'individus,   qui 
souvent  étonna  le  globe  par  la  rapidité  de 
ses  exploits ,  et  l'a  toujours  dominé  par  ses 
modes  et  ses  écrits  :  cette  France  oublie  tout 
d'un  coup  que  depuis  une  longue  suite  de 
si(^;cles  ,  elle  mettait  toute  sa  gloire  dans  son 
incomparable  fidélité  pour  ses  rois.  Ses  habitans 
veulent  avec  une  sorte  de  fierté  être  le  peuple 
plus  libre  de  l'univers.   Dès  ce  moment  ils 
prennent  une  autre  attitude.  Les  hommes  les 
plus  doux  et  les  plus  affables,  que  l*on  croyait 
même  livrés  à  la  mollesse ,  déploient  une  éner- 
gie ,  une  résistance ,  une  con  stance  sans  bornes  > 
et  supérieure  à  tout  ce  que  l'on  nous  rap- 
porte des  Romains  et  des  Spartiates. 

Ce  peuple  s'élève  bientôt  avec  autant  d'éner- 
gie que  de  dignité ,  contre  les  abus  qui  l'oppri- 
maient de  toutes  parts.  Il  recueille  ses  forces 
pour  briser  les  honteux  liens  que  la  superstition 
et  le  despotisme  rivaient  sans  cesse.  Alors  les 
nombreux  partisans  de  ces  mêmes  abus,  voyant 
l'opinion  publique  se  prononcer  fortement 
contre  leur  perpétuité ,  et  se  croyant  outragés  , 
avilis  par  la  privation  de  certains  honneurs 
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t'rivolcs,  lie  quelques  titres  encore  plus  vains, 
aliandonnùrent  une  fortune  immense  ,  les 
{jroiTiiôres  dignités  de  l'état ,  leurs  amis ,  leurs 
parcns>  leur  patrie,  pour  aller  traîner,  chez 
les  i)uissances  étrangères  ,  les  honteux  débris 
de  leur  orgueilleuse  prétention.  Cette  réso- 
lution dénaturée  ,  conduisit  hors  de  nos  fron- 
tières ,  des  nobles  ,  des  prêtres ,  des  fin  an» 
cicrs  ,  des  parlementaires  ,  qui  éblouirent 
jiar  leurs  chimériques  espérances ,  une  foule 
d'êtres  et  d'artisans,  que  la  faiblesse,  l'intérôt 
et  le  malheur ,  enchaîna  à  leur  sort. 

Le  14  juillet  1789,  futlesignaldudépartdes 
premiers  émigrés.  Ce  fait,  dont  les  siècles 
les  plus  reculés  ne  nous  donnent  aucun 
exemple ,  devient  encore  plus  étonnant  par 
la  grande  quantité  d'individus ,  qui ,  depuis 
cette  époque,  jusqu'au  9  thermidor,  an  2, 
ne  cessèrent  de  déserter  leur  pays,  sous  des 
prétextes  aussi  variés  ,  que  les  circonstances 
révolutionnaires  semblaient  autoriser.  La 
postérité  ne  sera-t-ello  pas  étonnée,  lors- 
qu'elle apprendra  que  leur  nombre  se  monte 
à  plus  de  cent  vingt-quatre  mille,  dont  neuf 
mille  femmes  nobles,  seize  mille  neuf  cent 
quarante-deux  nobles,  vingt-huit  mille  prêtres, 
quatre  cent  quatre  parlementaires ,  huit  mille 
quatre  cent  quatre  -  vingt  -  douze  militaires 
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nobles  ,  neuf  mille  neuf  cent  trente-trois  ])ro- 
priétaircs  ,  deux  mille  huit  cent  soixante  scpc 
homme  de  loi ,  deux  cent  trente  banquiers  , 
sept  mille  huit  cent  nëgocians  ,  trois  cent 
vingt-quatre  notaires,  trois  cent  vingt  huit 
médecins ,  cinq  cent  quarante  chirurgiens , 
trois  mille  deux  cent  soixante-huit  cultiva- 
teurs, deux  mille  marins  nobles,  vingt-deux 
mille  sept  cept  cent  vingt- neuf  artisans ,  doux 
mille  huit  cent  domestiques,  trois  mille  femmes 
d'artisans  ,  trois  mille  quatre  -  vingt  -  quatre 
enfans  des  deux  sex*es ,  quatre  mille  quatre 
cent  vingt-huit  religieuses. 

Coblentz  fut  un  des  principaux  lieux  où  se 
rendirent  ceux  que  Ton  distinguait  le  plus 
parmi  les  nobles ,  dits  de  la  plus  haute  qua- 
lité. D*abord  leurs  noms ,  leurs  rangs  et  surtout 
Tor  qu'ils  avaient  emporte ,  les  firent  ac- 
cueillir avec  autant  d'intérêt  que  de  respect. 
L'électeur  de  ce  petit  canton  de  l'Allemagne , 
voyant  cette  nouvelle  source  de  richesses  dans 
ses  états,  déploya  en  leur  faveur  tout  le  faste 
des  cours  ;  ils  trouvèrent  donc,  comme  à  Ver- 
sailles, ces  égards,  cette  pompeuse  étiquette 
qui  flattaient  si  bien  leur  amour-propre. 

Les  sujets  de  l'électeur,  à  l'exemple  de 
leur  maître ,  frappés  en  outre  de  cette  profu- 
sion avec  laquelle  nos  émigrés  prirent  à  tâche 
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de  se  distinguer^  leur  accordèrent  une  entière 
confiance.  Toutes  les  banques  leur  furent  ou- 
vertes. Les  vastes  l)iens  qu'ils  avaient  en 
France,  la  facilité  avec  laquelle  ils  reliraient 
leurs  revenus,  concoururent  à  leur  faire  trou- 
ver les  sommes  dont  ils  avaient  besoin,  au 
modique  intérêt  de  quatre  pour  cent  par 
année. 

Ce  fut  alors  que  Ton  vit  se  développer 
toute  la  galanterie  de  l'ancienne  chevalerie 
française.  Mais  faibles  émules  de  ce  Bayard, 
dont  la  réponse  sublime,  à  l'article  de  la 
mort,  au  connétable  de  Bourbon  qui  portait 
les  armes  centre  la  France,  devrait  les  avoir 
frappés  ;  leur  bravoure ,  leurs  hauts  faits  diffé- 
rèrent beaucoup  des  vertus  de  cet  ancien  che- 
valier, qu'ils  prétendaient  ê  ce  leur  modèle. 

Traçons  l'esquisse  rapide  e  leur  existence 
politique ,  depuis  l'instant  de .  ur  émigration , 
jusqu'à  l'époque  de  leur  exil  lans  différentes 
contrées  habitées  par  des  peu  les  peu  civilisés. 
D'abord  soutiens- nés  de  la  m  narchie ,  comme 
ils  le  prétendaient ,  c'est  au  loin  quHls  veulent 
la  défendre  ;  et  c'est  au  loin  qu'ils  creusent 
le  tombeau  de  cette  monarchie,  en  enlevant 
même  aux  puissances  étrangères  qui  se  sont 
prêtées  à  leurs  projets,  les  plus  beaux  fleurons 
de  leurs  couruxines. 
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Hommes  aveugles  !  il$  ne  prévirerjt  pas 
qu'ils  pourraient  êlre  les  instrumens  serviles 
des puisç^nces  ambitieuses  ,  qui  saisirent  avide- 
ment cetjtç  occasion  pour  tirer  quelque  avan- 
tage de  ce  noyau  de  partisans  de  la  royauié 
qui,par  sa  puissance,  son  crédit  et  ses  nom- 
breux amis  dans  l'intérieur ,  ouvrait  un  accès 
facile  à  l'agrandissement  des  confédérés. 

CobleUtz  étant  le  rendez- vous  des  éiiûi^rcii 
français  ,  cette   ville  jqv>it  penchant  quelques 
instants  d'un  écla^  éphémère.  Les  bals ,  les 
spectacles ,  les:  festins  répandirent  dans  tous 
les  coins  de  Cjçtte   viUe»  une    apparence  de 
gaieté  et  d'opulence.  Ils  s'y  distinguèrerit ,  sur- 
tout par   une   magnificence,  une  profusion, 
jusqu'alors  sans   exemple.   Les   repas    qu'ils 
donnèrent   furent   procédés  de  cet  appareil 
pompeux,  par  lequel  ijs  voulaient  que  toutes 
leurs  actions  fussent  marquées.  Tous  les.  ou- 
vriers utiles  pour  la  bouche  étaient  occupés 
trois  jours  d'avance.  Les  boulangers  avaient 
ordre  de  fabriquer  un  nombre  de  petits  pains 
plus  beaux  que  ceux  que  l'on  y  faisait  ordi- 
nairement. La  viande,  le  gibier,  le  poisson, 
etc. ,  étaient  achetés  à  grands  frais  dans  tous 
les  pays   circon voisins.  On  ne    calculait  pas 
en  sortant  avec 
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ment  de  lui  demander  s'il  se  croyait  satisfait. 
La  vue  d'une  somme  qui  surpassait  toujours  de 
beaucoup  la  valeur  de  leur  dépense ,  leur 
attirait  delà partdeThôte,  ces  humbles  remer* 
cimens,  ces  marques  d'un  dévouement  sans 
bornes^  qui  entretenaient  dans  leurs  esprits 
l'illusion  de  leur  orgueilleuse  préériùnence. 

Dans  ces  orgies ,  au  milieu  du  délire  d'un 
repas  somptueux  et  de  leurs  espérances  fu- 
tures, on  les  vit  jeter  par  les  dtoisées,  au 
peuple,  différens  mets,  avec  des  corbeilles 
pleines  de  ces  petits  pains  qui  ne  se  fesaient 
que  pour  eux.  N'était-ce  pas  là  le  dernier 
éclat  de  leur  faste  expirant  ? 

Cependant  tout  a  déjà  réussi  à  leur  gré  ; 
r£mpire ,  la  Prusse  se  déclarent  contre  la 
France,  et  Frédéric  vient  lui-même  à  la  tête 
d'une  armée  formidable ,  composée  en  partie 
de  ces  vieilles  bandes ,  qui  ont  immortalisé  le 
règne  du  héros  du  Nord.  Son  successeur  fait 
déjà  flotter  sur  son  diadème ,  les  lauriers  qu'il 
s'apprête  à  cueillir  dans  la  conquête  de  la 
France. 

BiNGEK,  ville  située  an  confluent  de  la  Nahe 
et  du  R/iî/i ,  avait  servi  de  retraite  à  quelques 
émigrés.  Ce  fut  là  que  ce  roi  passa  en  revue  le 
corps  des  émigrés  qui  étaient  venus  à  sa  ren« 
contre,  et  les  reçut  dans  son  armée.  Cette 
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revue  eut  lieu  dans  une  plaine  qui  est  derrière 
la  ville  :  Messieurs ,  leur  dit  ensuite  Frédéric, 
soyez  tranquilles  ^j*  espère  sous  peu  de  tems 
vous  rétablir  dans  votre  patrie  et  dans  jos 
foyers. 

Aussitôt  les  Prussiens  se  portèrent  en  avant , 
accompagnés  des  émigrés  qui  formaient  soi- 
xante -  dix  escadrons  de  cavalerie  ,  et  une 
infanterie  assez  nombreuse.  Bientôt  Longwî, 
Verdun  ouvrirent  leurs  portes,  et  ces  deux 
conquêtes  importantes  semblaient  ouvrir  le 
chemin  de  Paris. 

Les  émigrés  triomphaient  ;  un  de  leurs  chefs, 
Condé,  s'était  déjà  établi  dans  ses  propriétés 
du  Clermontois  ,  dont  rien  désormais  ne  pa- 
raissait devoir  l'expulser  ;  lorsque  les  Prussien  s, 
autant  par  la  valeur  de  nos  armées,  que  par  les 
pluies  abondantes  qui  inondèrent  alorsla  Cham- 
pagne, virent  convertir  ces  champs  témoins  de 
leurs  victoires  ,  en  de  vastes  tombeaux ,  qui 
furent  le  terme  de  leur  glorieuse  carrière.        ' 

Par  le  concours  fatal  de  tant  d'événemens  , 
cette  brillante  armée ,  à  deux  doigts  de  sa  perte , 
fut  très-heureusë  de  pouvoir  gagner  sesfron- 
tières,  en  nous  restituant  nos  places  fortes.  Les 
émigrés,  terrassés  parce  coup  funeste,  reprirent 
en  fuyant ,  le  chemin  de  l'Allemagne.  Mais  ce 
n'était  plus  ces  hommes  rayonnans  de  joie  et 
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d'espérance  5  le  désespoir  peint  sur  leurs 
fronts,  atte-tait  combien  était  terrible  l'échec 
qu'ils  venaient  d'éprouver,  et  semblait  pré- 
sager leur  perte  totale. 

Le  roi  de  P.uâse  licencia  leur  armée,  et  pas 
un  n'eut  la  liberté  de  conserver  ses  armes  ni 
son  cheval.  L'instant  du  licenciement  fut  si 
imprévu-,  et  les  ordres  qu'ils  reçurent  à  cet 
effet ,  leur  imposèrent  tant  de  célérité  ,  que 
forcés  de  vendre  et  leurs  armes  et  leurs  che- 
vaux-, et  ne  trouvant  d'autres  acquéreurs  que 
les  Prussiens ,  ils  cédèrent  le  tout  à  vil  prix. 
Leurs  chevaux,  surtout,  qui  leur  coûtaient 
cinquante  et  cent  louis,  furent  donnés  pour 
quatre  ou  cinq  et  même  pour  un  louis.   = 

Tant  de  glorieux  projets,  ces  honneurs 
brillans  dont  ils  avaient  joui  avant  cette 
époque  ,  s'évanouirent  alors  comme  un. 
songe.  Jusqu'au  moment  de  la  paix  avec 
l'empereur^  leur  vie  n'a  été  qu'un  tissu  de 
calaniités,  de  larmes  ,^d'opprobres  et  de  per- 
sécutions :  horrible  destinée  qui  devait  être 
couronnée  par  une  plus  affreuse  encore , 
par  cette  proscription  générale  qui  vient  de 
peser  sur  leurs  têtes.  ; 

Ce  n'est  pas  que  jusqu'à  cette  époque,  ils 
n'ayent  encore  joui  en  partie  de  quelque  exis- 
tence. Incorporés  dans  les  armées  des  nou- 
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veaux  confédérés ,  dont  les  succès  momen- 
tanés ont  pu  leur  donner  de  l'espoir  ,  ils 
formèrent  un  corps  particulier,  sous  les 
ordres  du  prince  de  Condé.  Dans  le  tems  où 
ils  étaient  campés  près  de  Carlsiulie ,  ils  n'a- 
vaient point  d'uniforme.  On  les  distinguait 
par  une  cocarde  blanche ,  et  une  espèce  de 
bande  de  même  couleur,  empreinte  de  fleurs 
de  lis  noires,  qu'ils  portaient  au  bras  droit; 
ils  étaient  presque  tous  à  pied,  et  n'avaient 
d'autres  armes  que  leurs  épées.  Condé ,  leur 
chef,  avait  établi  son  quartier  général  à 
Radstadt  ;  son  titre  d'officier- général  lui  don- 
nait le  commandement  dans  ce  district. 

Mais  ce  n'était  plus  ce  prince  dont  le  luxe 
et  le  faste  imposant  à  Chantilli,  fixait  l'ad- 
miration des  étrangers.  Une  espèce  de  calèche 
ouverte,  suivie  d'un  fourgon,  et  de  quelques 
domestiques,  étaient  son  cortège;  son  vête- 
ment consistait  en  un  surtout  militaire,  sur 
lequel  était  brodée  une  étoile. 

Cet  homme,  que  quelques  Allemands  ont 
d'abord  qualifié  de  Condé-le-Grand y  inscrip- 
tion qui  se  trouvait  môme  écrite  à  la  porte 
de  la  chambre  d'une  triste  hôtellerie  de 
Carlsruhe  y  n'a  pas  laissé  que  de  s'abandonner 
aux  excès  les  plus  répréhensibles.  Lorsque 
les  destinées  de  la  république  eurent  fixé  la 
victoire  dans  ses  armées,  Condé  fît  prend/o 
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à  ses  troupes  runif'orme  de  nos  soldats ,  et 
se  portant  en  avant,  comme  si  c'eût  été  une 
avant- garde  de  l'armée  républicaine,  il  com- 
mit, à  la  faveur  de  cet  habit,  des  pillages 
inouis ,  leva  d'énormes  contributions  5  trou- 
vant, sans  doute,  dans  ces  excès,  le  double 
avantage  de  se  procurer  de  l'argent,  et  de 
rendre  les  troupes  républicaines  odieuses  aux 
peuples  de  l'Allemagne. 

Mais  ces  émigrés  avaient  obtenu  de  bien 
grands  et  de  terribles  triomphes  pendant  ce 
régime  exécrable ,  dont  la  durée  de  dix-huit 
mois  a  valu  vingt  siècles,  sans  y  comprendre 
les  égorgemens  qui  l'ont  suivi.  En  effet ,  le 
Prétendant  lui-même  en  présidant  les  tribu- 
naux révolutionnaires  ,  eût-il  mieux  assouvi 
sa  propre  vengeance  ?  Quelle  impudeur  I  quelle 
férocité  n*ont  pas  déployée  tous  les  membres 
de  ces  monstrueuses  chambres  ardentes  !  Avec 
quelle  froide  et  barbare  ironie  n'envoyaient- 
elles  pas  à  l'échafaud  ,  l'ami  de  son  pays  , 
tandis  que  l'anarchie ,  précurseur  du  roya- 
lisme ,  y  dictait  ses  infâmes  arrêts  !  Si  l'on 
veut  se  convaincre  de  la  grande  influence  des 
émigrés  dans  Ces  tribunaux ,  qu'on  parcoure 
quelques  pages  de  leurs  annales  sanglantes  ; 
on  y  verra  que  tout  ce  qui  avait  pris  part  à  la 
révolution  ,  et  ceux  qui  ,,  ayant  dû  émigrer , 
selon  les  principes  de  Coblentz ,  et  qui  avaient 
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rcfnsë  de  le  faire,  ont  été  poursuivis  et  égorgés. 
La  nuit  du  4  août  :  Chapelier  fit  décréter  ces 
fameux  articles ,  qui  ont  servi  de  base  à  notre 
constitution  :  Chapelier  fut  guillotiné.  Thouret 
et  Despremenil  marchent  ensemble  à  Técha- 
faud.  Le  premier  avait  présidé  l'assemblée 
législative,  lorsque  Louis  XVI  s*y  était  rendu; 
il  avait  été  s'asseoir  sur  un  fauteuil  égal  à 
celui  de  Louis ,  et  même  à  sa  droite  ;  et  le 
second  avait  soulevé  le  parlement  contre  l'au- 
torité royale.  Combien  d'excellens  républicains, 
qui  n'avaient  commis  d'autres  crimes  que  d'a- 
voir arboré  la  cocarde  tricolore ,  et  déterminé 
la  prise  de  la  Bastille  ,  subirent  le  même  sort? 
Le  maire  Bailli ,  pour  avoir  rallié  les  députés 
au  jeu  de  paume,  présidé  cette  séance  mé- 
morable ,  et  prêté  le  premier  ce  fameux  ser- 
ment qui  prépara  l'anéantissement  de  la 
royauté ,  périt  aussi  sus  l'échafaud. 

Et  ce  Fouquier-  Tinville  ,  cet  exécrable 
accusateur  public  ,  en  allant  à  l'échafaud ,  ec 
disant  au  peuple  qui  criait  :  Vive  la  république  9 
répondait  :  oui^  crie  vive  la  république ,  et  tu, 
n  *  auras  pas  de  pain»  Ces  dernières  paroles  do 
ce  ministre  des  fureurs  des  comités  de  gouver- 
nement ,  ne  fixent  telles  pas  nos  idées  sur  les 
vrais  principes  ,  qui  faisaient  mouvoir  Fou- 
quier  et  ses  agensP 
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Les  faux  patriotes  de  Tan  II ,  en  se  cou- 
vrant du  manteau  du  rëpublicanisiue ,  furent 
donc,  sous  tous  les  rapports  ,  les  instrumens 
des  vengeances  et  de  l'ambition  des  partisans 
de  la  royauté.  Après  avoir  frappé  une  foule 
de  nobles  qui  n'avaient  pas  voulu  émigrer , 
ils  n*épargnèrent  pas  les  hommes  des  autres 
classes ,  qui  ,  dès  l'aurore  de  la  révolution  , 
s'étaient  montrés  les  amis  sincères  de  la  liberté. 
Les  uns  et  les  autres  étaient  les  ennemis  des 
tyrans  ;  les  premiers  ,  pour  avoir  hésité  de  se 
ranger  sous  les  étendards  des  réfugiés  à  Co- 
blentz  ;  et  les  seconds ,  par  rapport  à  leur 
haîne  sincère  pour  la  monarchie.  Hypocrites 
et  dangereux  prédicateurs  d'un  nouveau  culte, 
ils  ne  cherchent  des  sectateurs  que  pour  les 
égorger;  sous  les  attraits  perfides  d'une  riante 
liberté ,  d'une  séduisante  égalité  ,  ils  cherchent 
à  donner  l'essor  aux  âmes  qui  peuvent  s'en- 
flammer à  la  vue  de  ces  nouveaux  dogmes  , 
afin  d'abattre  d'un  seul  coup  tous  les  ennemis 
des  rois.  Cette  foule  d'institutions  révolution- 
naires ,  qui  couvraient  la  France  de  pillages  , 
de  carnage  et  de  solitude ,  ne  se  conduisaient- 
Elles  pas  de  manière  à  rétablir  la  royauté.  Les 
plus  estimables  citoyens  français  y  conduits 
par  milliers  à  l'échafaud ,  et  une  foule  d'autres 
cherchant  à  éviter  la  mort  par  la  fuite  ^  le  reste 
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tremblant  à  l'aspect  du  crêpe  funèbre  qui  cou- 
vrait leur  malheureuse  patrie  ;  ces  boucheries 
continuelles  d'hommes  ;  la  terreur  générale  qui 
plahait  sur  le  sombre  hémisphère;  ce  concours 
d'oppression ,  de  proscriptions  et  de  meurtres, 
ne  devaient-ils  pas  augmenter  le  nombre  des 
mécontens  ,  les  irriter  et  les  contraindre  à 
lever  1  etendart  royal  ? 

Si  l'on  jette  un  coup -d'oeil  sur  la  liste  de 
ceux  qu'on  a  envoyés  à  l'échafaud ,  l'on  verra 
que  le  plus  grand  nombre  se  trouve  de  la  classe 
du    peuple   :  car,   sur   18,611   individus  qui 
ont  péris  ,  il  ne  s'en   trouve  que   1,278  de 
nobles ,  parmi  lesquels  on  compte  750  femmes  : 
il  y  a  ensuite  1,1 35  prêtres,  35o  religieuses  : 
enfin  ,    15,098  artisans   de    tout  état  ,    sur- 
tout  beaucoup    de    perruquiers  ,     et    1,4^7 
femmes. 
Une  preuve  que  depuis  long-tems  la  classe 
ï  nobiliaire  ,  et  surtout  depuis  l'assemblée  des 
I  notables ,  en  1788  ,  cherchait  à  diminuer  l'in- 
I  fluence  dont  jouissait  le  tiers- état  à  cause  de 
ses  talens  ,  se  trouve  dans  le  fait  suivant  : 

En  1787  ,  un  citoyen  qui  arrivait  des  Indes  , 

sollicita  une  des  filles  du  maréchal  de  Castries, 

onduits    I  là  comtesse  de  Mailly ,  de  le  faire  placer  dans  les 

'autres    |  bureaux  de  la  marine ,  dont  son  père  était  alors 

le  reste    I  ministre^  elle  lui  répondit,  vous  n'y  resteriez  pas 
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long-tems  ;  on  va  (évincer  toute  cette  canaille 
de  commis  ;  on  va  créer  des  conseils  de  guerre 
et  de  la  marine.  Les  nobles  seuls ,  militaires  et 
marins ,  auront  droit  d'entrer  dans  ces  constils  ; 
et  la  cour  sera  eniin  débarrassée  de  toute  cette 
vermine  eraplumée.»  Ce  citoyen  étonné ,  vint 
rendre  le  propos  à  un  employé  t.es  bureaux 
de  la  guerre  :  ils  firent  là-dessus  toutes  les  réfle- 
xions cjue  pouvaient  suggérer  la  réponse  de  la 
comtesse.  Quelque  teras  après ,  l'employé  des 
bureaux  fut  fait  commissaire  des  guerres ,  et 
l'est  encore  dans  ce  moment. 

Au  commencement  de  la  guerre  ,  lorsque 
les  Français  entrèrent  à  Francfort ,  ce  com- 
missaire des  guerres  y  fut  employé.  Le  lende- 
main de  son  arrivée ,  atteint  d'une  fièvre  chaude 
et  inflammatoire ,  il  demanda  à  son  aubergiste 
unefemme  pour  le  garder,  et,  s'il  était  possible, 
qu'elle  sût  parler  français.  On  lui  amena , 
quelques  heures  après  ,  une  française  ,  qui 
poiissa  les  soins  jusqu'à  lui  administrer  des 
clystères.  Il  revint  en  convalescence,  et  con- 
versant avec  sa  garde  ,  qui  ne  manquait  pas 
d'esprit ,  et  qui  paraissait  avoir  reçu  de  l'édu- 
cation ,  il  lui  dit  :  ce  Etes- vous  entrée  à  Francfort 
avec  nous ,  ma  bonne ,  ou  si  vous  y  demeuriez 
avant?  J'y  étais  quatre  mois  avant.  11  y  a  donc 
long-tems  que  vous  habitez  l'Allemagne  ? .  . . . 
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Vous  ne  répondez  pas  ?  . . . .  Quoi  !  ma  question 
vous  fait  pleurer  ?  . . . .  Oh  !  mon  dessein  n*est 
I)as  de  vous  faire  de  la  peine. . . .  Allons  , 
calmez  vous. ...  Eh  quoi  !  vous  sanglottez .... 
seriez  vous  ....  seriez-vous  ëmigrée  ?—  Hélas  , 
oui. . . .  Malheureuse  :  j'ai  fui  ma  patrie  avec 
mon  père  et  toute  ma  famille.  Tout  notre 
or  et  nos  bagages  nous  ont  été  enlevés  :  je 
n'ai  plus  rien  ;  je  ne  sais  pas  même  ce  que 
mon  père  est  devenu.  —  Votre  père  !  comment 
le  nommez  •  vous  ?  -•-  Ah  !  vous  pouvez  me 
perdre.  —  Moi  !  vous  m'avez  sauvé  la  vie. 
—  Eh  bien  !  je  vous  ouvre  mon  coeur ,  lisez- 
y  le  désespoir ,  la  rage  ,  le  regret  d'avoir 
abandonné  leslieux  qui  m'ont  vu  naître  Je  suis 
fille  du  maréchal  de  Castries.  —  Qu'avez  voua 
dit  -?La  vérité.. que  je  voulais  cachera  jamais. 
— Pauvre  infortunée  !  votre  ton,yotre  manière  de 
parler  me  rappellent  un  propos... .  Connaissez- 
vous  S —  Oui ,  je  lui  ai  rendu  quelques 

services  ;  sa  mère  m'a  nourrie.  —  Vous  rap- 
pelez -  vous  d'un  propos  que  vous  lui  tîntes 
lorsqu'il  vous  engagea  de  le  placer  dans  les 
bureaux  de  la  guerre  ou  de  la  marine  ?  —  Oh  ! 
que  me  dites-vous-là  !  les  tems  sont  bien  chan- 
gés. —  J'étais  l'ami  de  S c'est  moi  qui 

lui  avais  conseillé  de  faire  cette  démarche  ; 
il  vint  me  rendre  votre  réponse  ;  il  m'annonça 
Tome  L      Treniière  Partie»        B 
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que  je  serais  bientôt  sans  place ,  et  aujourd'hui 
vous  nie  servez  de  garde-malade  !....  » 

La  guerre  civile  était  tellement  le  but  de 
tous  ces  ennemis  de  leur  patrie  ,  qu'on 
ne  peut  plus  se  dissimuler  qu'ils  ont  créé  et 
alimenté  les  horribles  massacres  de  la  Ven- 
dée (i).  On  cherchait  même  à  éloigner  les  deux 
partis  de  toute  espèce  d'accommodement ,  en 
les  poussant  aux  excès  les  plus  affreux.  Là , 
rinepte  chef  qui  conduisait  nos  valeureuses 
phalanges ,  au  carnage  plutôt  qu'au  combat ,  i  .. 
recevait  de  honteux  éloges  ,  tandis  que  les  ^ 

deux  généraux  ,  Quetineau  et  "Westermann , 
ont  porté  leurs  têtes  couvertes  de  lauriers  sur 
l'échafaud.  Dans  ces  tcms  horribles ,  le  brave 
Hoche  aurait  lui-même  été  l'une  des  victimes. 
Les  horreurs  qui  se  commettaient  à  cbaijue 
pas  dans  cette  déplorable  contrée,  bien  loin 
d'éveiller  le  gouvernement ,  qui  ne  les  igno- 
rait pas  ,  conduisaient  à  la  mort  le  sensible 
Phelipeaux  ,  qui  crut  rendre  service  à  son 
pays  ,  en  dévoilant  ce  tissu  d'horreurs.  Quels 
crimes  avait  commis  cette  malheureuse  Yen* 


(  1  )  On  flolt  se  rappeler  de  la  conspiration  de  Dusaillant 
au  nom  des  frères  du  roi.  £n  juillet  1792,  Louis  XVI 
fut  obligé  de  désavouer ,  en  apparence  ^  cette  Vendée 
que  l*on  organisait  au  camp  de  Jalès» 
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dcc  ,   pour  éprouver  tous  les   flëaux    d'une 
nnorre  aussi  horrible  ?  Accablée  avant  la  révo- 
lution de  tous  les  impôts  o'Heux   que  le  iisc 
avait  inventés  ,  plo^yant  ^ms  le  fardeau  de  la 
féodalité,  elle  avait  .^«lué  ,   avec  un  enthou- 
siasme religieux  ,  les  pretniers  rayons  de  la 
liberté }  l'orgueilleux  gentilhomme  Breton ,  qui 
fourmillait  dans  l'armée  des  émigrés ,  n'ap- 
pesantissait -  il   pas   sa  verge  de  fer   sur  ces 
anciens  et  malheureux  vassaux?  Nantes,  cette 
ville  célèbre  par  son  patriotisme  ,   n'a- 1  elle 
jjas  été  assiégée  à  plusieurs  reprises?  Sa  valeur, 
sa  constance  républicaine ,  chassa  autant  de  fois 
les  hordes  vendéennes.  Ces  triomphes  répétés, 
indignèrent  les  contre  -  révolutionnaires.  Leur 
intrigue  y  conduisit  le  farouche  Carrier,  pour 
y  punir  ces  malheureux  habitans  de  leur  ci- 
jvisme  et  de  leur  valeur.  Les  émigrés  souriaient 
à  cette  destruction  des  Français.  L'ieau  ,  le 
[feu ,  le  fer ,  la  peste  ,  la  famine ,  des  supplices 
[inconnus,  furent  inventés  pour  épouvanter  la 
[Nature.  On  n'épargna  ni  l'âge  faible ,  ni  les 
mfans,  qu'on  enleva  avec  barbarie  du  sein  de 
leurs  mères  tremblantes  ,  ni  la  jeune  et  inté  • 
passante  beauté ,  dont  les  charmes  et  l'inno- 
îence  ne  purent  attendrir  leurs  bourreaux.  Une 
loi  avait  été  rendue  pour  pardonner  à  ceux  des 
vendéens  qui  rendraient  les  armes  ;  et  le  pro- 
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consul  livre  à  la  mort  des  bataillons  ,  des  escs- 


plus  exf 
d'autres 


drons  entiers ,  qui ,  sous  la  foi  .républicaine  , 
venaient  offrir  leurs  bras  à  la  patrie  ,  en 
abjurant  leur  erreur  ;  mais  des  instructions 
secrètes  ordonnaient  de  passer  outre  ;  mais,  ce 
qui  est  facile  à  prouver ,  c'est  qu'un  nombre 
de  prétendus  généraux  républicains  n'étaient 
autre  chose  que  des  déserteurs  et  des  créa> 
tures  des  bandes  royalistes.  Aussi  lorsque  ces 
derniers  voulaient  déterminer  les  habitans  des 
communes  à  se  joindre  à  eux  ,  ils  mettaient 
dans  leur  proclamation  ,  qu'ils  n'avaient  à 
espérer  que  la  mort  de  la  part  des  républicains. 
Ils  n'avaient  pas  de  peine  à  se  faire  des  par- 
tisans   d'après  les  boucheries  que  leurs 

fidelles  agens  dirigeaient. 

Les  émigrés  faisaient  jouer  les  plus  cruelles 
tragédies  sur  tous  les  points  de  la  France.  Les 
flammes  dévoraient  la  superbe  ville  de  Lyon.[    nos  plus  gi 
Les  Anglais,  jaloux  depuis  des  siècles  de  sonk  n'avaient 
industrie  et  de  sa  supériorité  dans  ses  fabri 
ques  ,  employèrent  tout  pour  anéantir  cetre 
ville  :  même  système  les  dirigèrent  sur  Toulon, 
pour  faire  détruire  son  port ,  ses  arsenaux.  A 
tant  d'horreurs ,  ne  reconnaît-on  pas  le  bras 
invisible  des  vengeurs  des  rois ,  dans  cette  po. 
li tique  infernale  ,  qui  livrait  aux  bourreaux  les 
plus  énergiques  républicains ,  les  hommes  les 
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plus  expérimentés  de  la  marine  ,  et  en  forçait 

d'autres  à  déserter  leurs  bords ,  afin  que  nos 

vaisseaux  devinssent  la  proie  des  ennemis  , 

jusqu'à  l'instant  où  l'expérience  et  les  défaites 

eussent  formés  nos  capitaines  marins^  comme 

nos   généraux  sur   terre   ont  appris  l'art   de 

vaincre  à  l'école  de  nos  premières  défaites  ; 

créa-    1  ^^^^  profonde  prévoyance  n'a- 1- elle  pas  cor- 

I   duit  à  l'échafaud  ce  d'Estaing  ,  la  terreur  du 

j  nom  Anglais  dans  nos  dernières  guerres  ?  mais 

}  il  avait  commis  un   grand   crime  envers  les 

I  émigrés.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Maric- 

•   Antoinette  le  14  septembre  1789  ,  il  la  pré- 

^  venait  d'une  grande  conspiration  qui  se  tra- 

^1  mait  sous  les  auspices  des  frères  du  roi  pour 

l'enlever  5  dans  cette  lettre  il  semblait  dire 

qu'il  la  soupçonnait  d'être  complice. 

Aîn:;i  les  amis  des  rois ,  par  le  ministère  de 
nos  plus  grands  ennemis  ,  avec  lesquels  ils 
n'avaient  pas  rougi  de  s'allier,  se  servaient 
des  républicains  pour  détruire  les  républi* 
cains  ;  les  richesses  de  l'état  s'employaient  à 
la  destruction  de  l'espèce  humaine ,  au  lieu 
V.  de  vivifier  le  commerce  ,  les  arts  et  l'agri- 
culture. 

A  cette  malheureuse  époque  ,  Condé  ,  Va- 

lenciennes ,  Landrecy  étaient  tombés  au  pou- 

mes  lesL  ^^^"^  ^®  l'ennemi.  Les  lignes  de  Wisseinbourg 
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avaient  été  forcées  ,  et  la  basse- Alsace  était 
menacée  d*une  invasion  prochaine  5  l'Espa- 
gne triomphait  aux  Pyrénées,  et  quelques  suc- 
cès vers  let  Alpes,  livraient  la  fVarJce  à  toutes 
les  angoisses  d'un  asservissement  inéviiahle. 

Cependant  le  9  thermidor  amena  un  autre 
ordre  de  choses  ;  la  Vendée  cesse ,  et  Ch^rette 
qui,  quelques  mois  auparavant^  avait  fait  une 
entrée  triomphante  à  Nantes ,  y  est  conduit 
en  prisonnier,  et  là,  il  paye  de  sa  tête  le  sang 
qu'il  a  fait  verser  de  part  et  d'autre.  La  face 
de  la  France  et  celles  de  l'Europe  changent 
enlièremoîU  :  en  vain  la  nouvelle  république 
parainait  étrange  à.  la  vieille  Europe  ;  en  vain 
on  demandait  son  anéantissement  de  toutes 
parts  :  il  en  arriva  comme  de  tous  les  ouvrages 
degénieet  d'enthousiasme.  L'Allemagne  avait 
beau  fermer  l'oreille  à  ce  langage  politique  , 
il  a  fallu  que  l'Allemagne  l'apprenne ,  et  la 
nouvelle  république  voulut  désormais  que 
l'Europe  apprît  une  politique  nouvelle. 

Les  combats   furent   long-tems   meurtriers  » 
et  terribles  ;  mais  il  ne  s'agissait  pas  de  la 
conquête   d'une  petite    portion   de  terre  ,  il  j 
s'agissait  d'un  ancien  et  d'un  nouveau  monde. 
Ce  fut  la  lutte  de  deux  génies,  l'ancien  avec 
le  moderne ,   les   Français  combattant  pour  ; 
une  opinion  j  uae  nation  entière  luttant  contre  > 
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des  armées  :  le  résultat  fut  ce  que,  en  pareil 
cas ,  il  devait  être  ;  ni  une  nuée  d'ennemis  les 
attaquant  à  la  fois  de  tous  côtés ,  ni  la  t.ic- 
tique  imparfaite  des  troupes  françaises,  ni  la 
trahison  de  leurs  généraux  ,  ni  les  factions  , 
ni  les  guerres  civiles  ,  ne  furent  capables  de 
rien  effectuer  contre  l'enthousiasme  d'un  peu- 
ple persuadé  qu'il  se  battait  pour  la  plus  noble 
et  la  plus  juste  cause.  On  l'avait  cru  mépri- 
sable, il  se  montra  terrible  :  à  peine  on  voulut 
lui  dicter  des  lois  de  soumission  dans  sa  ca- 
pitale ,  qu'il  porta  la  terreur  de  ses  armes  dans 
Amsterdam  ,  près  de  Madrid ,  de  Turin  ,  de 
Rome,  et  de  Vienne.  D'une  guerre  entreprise 
pour  démembrer  la  France ,  la  Fiance  sort 
avec  des  conquêtes  qui  augmentent  son  ter- 
ritoire ,  sa  population  et  ses  revenus  au  moins 
d'un  cinquième.  Ce  plan  que  Louis  XIV  ne 
put  exécuter  aidé  des  Turenne,  des  Cati- 
nat,  des  Villars  et  des  Luxembourg,  de  cir- 
conscrire ses  états  par  des  frontières  naturelles , 
stables  et  éternelles  ;  ce  plan  a  été  réalisé  dans 
un  moment  où  la  France  ,  ébranlée  jusques 
ans  ses  fondements ,  demandait  une  nou- 
elle  organisation  ,  et  cela  avec  des  troupes 
n disciplinées ,  avec  des  généraux  qui  venaient 
e  faire  leurs  études  ,  ou  qui  portaient  n'a- 
ïguère  le  fusil  sur   l'épaule ,  dont  la  plupart 

B4 


I      1 


*l 


i     'v     II 


] 


I    i  i 


iîi 


ïn     ' 


;-;l 


Jll 


h   \ 


11 


' 


i 


t^ 


l! 


\    A 


i 


24      Voyages  bt   âventuuss 


^avaient 


trente 


i»3  r 


:|^  = 


i  :,i  . 


!f 


'Il 


1-: 


S  :  et  malgré  les  efforts 
des  généraux  les  plus  expérimentés,  des  troupes 
les  plus  aguerries  ,  et  une  résistance  telle  qu'il 
n'en  a  jamais  été  opposé  à  aucun  peuple. 

Ce  fut  alors  que  les  émigrés  furent  con- 
traints de  quitter  en  frémissant  l'asile  pro- 
visoire qu'ils  s'étaient  choisi  sur  nos  fron- 
tières. D'abord  les  prêtres  qui  s'étaient  retirés 
dans  la  Belgique ,  avaient  été  mal  regardés  ; 
le  haut  clergé  surtout  était  détesté  par  celui 
de  la  Belgique.  Le  bas  clergé  seul  partici- 
pait à  quelques  légers  secours.  L'empereur 
qui  ne  voyait  pas  de  bon  oeil  ces  nouveaux 
hôtes  dont  le  séjourne  paraissait  pas  agréable 
à  ses  sujets ,  leur  ordonna  de  quitter  ce  pays , 
sous  prétexte  qu'ils  en  troublaient  la  tran- 
quillité (i). 


(i)  Dans  la  Belgique  ,  lorsque  les  paysans  rencon- 
traient des  Français  émigrés,  ils  les  insultaient  en  les 
qualifiant  de  fuyards.  Deux  chevaliers  de  St.'Louis  se 
promenant  k  cheval,  furent  traités  de  déserteurs  par  trois 
paysans  *,  Van  des  chevaliers  menaça  de  les  frapper  , 
Tun  deux  répondit ,  en  s*avançant  avec  un  gros  bâton  ^ 
Jean  F...  tu  n^aimes  pas  Pégalité  ;  en  voilà  de  légalité , 
ajouta- 1- il  ,  en  le  frappant.  L'un  des  chevaliers  eut  son 
épie  cassée ,  ayant  à  faire  à  un  homme  qui  avait  été  maître  ' 
en  fait-d'armes.  Les  nobles  du  haut  parage  voulaient  con 
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A  cet  ordre  il  fallut  quitter  les  frontières 
d'un  pays ,  où  l'attente  de  leur  prochaine  réin- 
tégration les  attachait.  La  majeure  partie 
gagna  la  prircipauté  de  Bamberg ,  où  se 
trouvaient  drjà  plusieurs  des  leurs  qui  avaient 
adopté  ce  pays  dès  l'instant  de  leur  sortie  de 
la  France  5  les  derniers  avaient  même  eu 
la  sage  précaution  d'y  former  des  établisse- 
mens ,  dont  le  gain  devait ,  dans  toute  cir- 
constance ,  les  mettre  à  l'abri  d'une  plus  grande 
indigence.  Mais  ceux  à  qui  les  arts  et  toute 
espère  d'industrie  étaient  étrangers,  y  traî- 
nèrent l'existence  la  plus  misérable  :  rien  n'é- 
tait plus  commun  que  de  voir  des  chevaliers 
de  Saint  Louis  ,  tendre  humblement  la  main, 
aux  passans  pour  en  obtenir  de  honteux  se- 
cours. Quant  aux  femmes  de  nos  anciens 
grands,  telles  que  duchesses,  comtesses  et 
marquises  ,  chacune  d'elles  s'était  livrée 
au  commerce  qui  est  l'apanage  des  femmes  : 
elles  tenaient  des  cafés ,  étaient  établies  mar- 


server  leur  ancien  rang  :  ceux  surtout  qui  avaient  montés 
dans  les  voitures  du  roi  en  France,  prétendaient  seuls 
devoir  être  présentés  à  la  cour  de  Marie-Christine  , 
soeur  de  Marie- Antoinette  *  de  sorte  que  les  autres 
nobles  en  étaient  courroucés ,  principalement  un  grand 
nombre  de  nobles  bretons. 
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chandes  mercières,  parfumeuses,  et  de  modes, 
tlans  des  petites  ëchopes  qu'on  leur  avait 
permis  de  construire  à  chaque  côté  des  rues 
les  plus  larges  et  les  plus  fréquentées  :  voici 
les  noms  de  plusieurs  femmes  nobles  qui  s'é- 
taient établies  à   Bamberg: 

La   comtesse   de    Caumont. 

Madame  de  Villars. 

La  marquise  de  Castellane. 

La  comtesse  de  Beauchamp. 

La  marquise  de  Damas. 

Madame  de  Maquelon. 

Mademoiselle  de  Neuvarenne. 

Mademoiselle  de  Reinac ,  ex-chanoinesse. 

La  marquise  de  Hossy. 

La  marquise  de  Vign  an  court. 

La  marquise  de  Saint-Aignan. 

Mademoiselle  de  Berlos. 

La  marquise  de  Rochegonde. 

La  marquise  de  Guillaume;  sa  iille  étant 
fort  jolie  lui  attirait  beaucoup  de  monde  dans 
son  petit  café. 

Mademoiselle  de  Spada  ;  mademoiselle  de 
Torcy  ;  mademoiselle  de  Zerlam,  vivaient  en- 
semble ,  d'un  petit  commerce  de  lingerie. 

L'une  d'elles  ,  la  marquise  de  l'Ostange,  de- 
vait son  petit  établis<:ement  à  un  de  ses  an- 
ciens domestiques ,  que  son  intelligence  avait 
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placé  chez  un  baron  du  pays.  Cet  homme  , 
craignant  qu'un  bienfait  de  sa  main  ,  n'hu- 
miliât trop  sa  maîtresse,  le  lui  avait  fait  parvenir 
par  le   canal  d'un  de  ses  amis  ,  qui  ne  lui 
avait  pas  laissé  ignorer  à  qui  elle  devait  ce 
léger  don.  Malgré  qu'elle  en  fût  instruite, 
elle  n'avait  cessé  de  combler  d'honnêtetés  l'ami 
de  son    domestique ,    de  qui  elle  n'exigeait 
jamais  le  prix  des  rafraîchisseraens  qu'il  ve- 
nait prendre  \  tandis  qu'elle  jettait  à   peine 
un  regard  sur  son  ancien  serviteur ,  à  qui  elle 
faisait  payer  rigoureusement  tout  ce  qu'il  de- 
mandait. Celui-ci  piqué  d'un  acceuil  si  étrange 
cessa  d'y  mettre  les  pieds.  Cet  homme  a  avoué 
à  un   de  nos  prisonniers  ,   son  compatriote  , 
que  s'il  n'avait  été  retenu  par  la  crainte  d'a- 
chever de  deshonorer  les   émigrés  français  , 
il  se  serait   pourvu   en  justice  pour  obtenir 
une    double  vengeance  contre    l'ingratitude 
de  cette    femme ,  et  ses  coupables  conseils 
qui  l'avaient  engagé  lui  et  sa  femme ,  à  fuir 
leur  pays. 

Bamberg  avait  aussi  servi  de  refuge  à  une 
infinité  de  prêtres ,  dont  le  cagotisme  et  l'hy- 
pocrisie furent  peu  agréables   aux  habitans. 
I  On  voyait  dans  cette  ville  et  dans  les  envi- 
I  rons  une  foule  de  moines  de  tous  les  ordres 
I  revêtus  de  leurs  habits ,  parcourir  à  chaque 
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instant  les  rues  et  importuner  les  passans ,  de 
leurs  fréquentes  demandes. 

Le  gouvernement  de  Bamberg  crut  devoir 
mettre  ordre  à  cette  mendicité  qui  pouvait 
devenir  dangereuse  pour  la  sûreté  publique. 
On  les  divisa  dans  la  ville  et  dans  la  cam- 
pagne ,  par  quartiers  et  cantons ,  et  on  in- 
vita les  habitans  les  plus  aisés  à  les  nourrir 
chacun  à  leur  tour  :  ce  qui  fut  non  seule- 
ment à  charge  aux  habitans  ;  mais  ils  furent 
révoltés  par  la  conduite  de  la  plus  grande 
partie  de  ces  individus  ,  qui  se  présentaient 
pour  prendre  leurs  repas  comme  s'ils  n'eussent 
été  obligés  à  aucune  reconnaissance. 

L'autorité  avec  laquelle  quelques  -  uns 
8e  faisaient  servir ,  le  peu  d'attention  que 
d'autres  avaient  pour  leurs  hôtes ,  n'y  allant 
point  aux  heures  des  repas  ,  et  exigeant  qu'on 
leur  gardât  leur  portion ,  trouvant  même  à 
redire  sur  la  qualité  des  mets  qu'on  leur  of- 
frait ,  indisposèrent  tellement  les  habitans  qu'ils 
ne  voulaient  plus  les  nourrir  ;  ils  dirent  hau- 
tement que  leur  électeur  pouvait  en  prendre 
soin  si  tel  était  son  plaisir ,  mais  que  quant  à  eux 
ils  n'en  voulaient  plus.  Cete  nuée  de  sangsues 
disparut  à  l'approche  de  l'armée  française 
et  recula  dans  le  fond  de  l'Allemagne. 
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Plusieurs  autres  éinigrës  se  sont  retires , 
à  Erlang(r),  petite  -ville  qui  appartient  au 
roi  de  Prusse  depuis  1782.  Le  mépris  les  ac- 
compagna encore  dans  cette  retraite.  Il  sem- 
blait que  le  roi  de  Prusse  voulût  donner  à 
ses  sujets  un  exemple  vivant  et  terrible  du 
sort  qui  attendait  tout  homme  assez  lâche 
pour  abandonner  son  roi.  Quelle  différence 
entre  les  brillantes  promesses  qu'il  leur  lit  avant 
de  pénétrer  en  France,  et  l'abandon  total 
où  il  les  laissait  languir  dans  le  sein  de  ses 
états  !  Moins  heureux  que  ceux  de  Bamberg , 
il  leur  fut  impossible  d'y  trouver  les  mêmes 
ressources  ,  les  hommes  et  les  femmes  ne  vi- 
vaient que  d'aumônes ,  remplissaient  les  em- 
plois les  plus  vils  ^  et  s'ils  recevaient  quelques 

(1)  Eriang  ,  avec  titre  de  capitainerie,  est  enclavé 
dans  la  principauté  de  Beyreith  ,  dans  le  cercle  de  la 
Franconie.  Cette  ville  est  partagée  en  deux,  Alt-Erland, 
et  Christian- Eriang.  Charlemagne  y  établit  des  Slaves 
pour  lesquels  il  fit  bâtir  une  église  :  elle  a  son  ma- 
gistrat particulier,  et  est  assez  régulière.  Elle  n*a  que 
quatre  mille  pas  de  long,  sur  une  largeur  encore  moindre. 
La  nouvelle  fut  bâtie  en  1 686 ,  par  le  margrave  Cristianh* 
Ernest ,  pour  les  réfugiés  Français ,  lors  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes ,  qui  y  ont  établi  des  fabriques  de 
bas  et  de  chapeaux.  Cette  ville ,  située  près  de  la  lied. 
nitz ,  est  dans  une  positioa  des  plus  agréables. 
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secours ,  ils  étaient  très  faibles ,  et  donnés 
avec  hauteur. 

Rien  ne  saurait  approcher  de  l'opprobre  où 
8e  trouvèrent  plongés  les  prêtres  ,  forcés  de 
recevoir  quelques  trites  bienfaits  de  la  part 
des  descendans  de  ces  Français  que  leur  prédé- 
cesseurs firent  expulser  de  leurs  patrie  pour 
la  liberté  des  opinions  religieuses  (  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes).  11  était  donc  écrit 
que  la  liberté  civile,  base  de  la  proscription, 
jadis  prononcée  contre  cent  mille  familles  , 
avec  confiscation  de  leurs  biens  ^  les  force- 
rait un  jour  à  se  réfugier  auj';ès  des  des- 
cendans de  ces  infortunées  victi  nés. 

Le  fils  d'un  protestant  se  trouvant  dans 
une  maison  avec  unévêque  français,  nommé 
Koux^  cet  évêque  disait  que  les  Français  étaient 
des  assassins  de  leurs  pays ,  qu'ils  avaient  foulé 
au  pied  la  religion,  que  les  ministres  de  l'é- 
glise étaient  massacrés  ou  chassés  indignement. 
Le  jeune  homme  lui  dit  :  o  Monsieur,  vous 
convenez  donc  que  la  conduite  des  Français 
est  bien  criminelle  envers  les  ministres  de 
leur  religion;  mais  votre  religion  vous  ordonnâ- 
t-elle de  faire  chasser  cent  mille  familles 
de  France,  de  leur  voler  leurs  biens,  sans 
autre  raison  que  la  différence  d'opinion 
religieuse  ?  >> 
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L'évê4iie  voulut  moraliser  ;  le  jeune  homme 
s'emporte   avec  fureur ,   lui  jette  une  chaise 
à  la  tête;  l'évêque  crie  à  l'assassin^  un  at- 
troupement se  forme  devant  la  maison ,    les 
attroupés  demandent  ce  que  c'est;  on  répond, 
qu'un  prêtre  émigré  de   France ,    a   insulté 
le  lils  d'un  descendant  des  protestans ,  chassés 
lors  de  l'édit  de  Nantes  ;  aussitôt  on  crie  ven- 
geance :  rien  ne  peut  retenir  la  multitude;  on  veut 
la   tête  de   l'évt^que  ;  les    autres  prêtres  qui 

I  se  trouvaient  dans  les  rues ,  sont  poursuivis 
à  coups  de  pierres ,  l'abbé  Philipeau ,  évêque 
de  Bourges,  et  l'abbé  Bertin  étaient  à  la 
veille  de  succomber,  sans  les  secours  de 
quelques  habitans  ;  monsieur  de  Roquelaure , 
évêque  de  Senlis,  fut  obligé  de  se  déguiser 
en  paysan  pour  sortir  de  la  ville;  l'abbé 
Pradel ,  chanoine ,  resta  caché  dans  un  gre- 
nier pendant  huit  jours  ;  l'abbé  Pansemont , 
curé  de  Saint  -  Sulpice  de  Paris ,  fut  forcé 
de  se  sauver  par  une  croisée  :  l'on  nous  a 
assuré  que  les  émigrés  laïcs  ne  leur  por- 
tèrent  aucun  secours.  Les  choses  devenaient 
si  sérieuses,  que  le  gouvernement,  pour  ré- 
tablir l'ordre  ,  ordonna  à  tous  les  prêtres  de 
1  sortir  de  la  ville.  L'indignation  fut  bien  plus 

I  *  grande  lorsqu'on  sçut  qu'un  nommé  Tourette, 
chanoine  de  l'ordre  de  Saint* Victor  ,  qui  re-* 
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ceva?t  riiospitalitë  chez  un  négociant,  où 
venait  quelquefois  une  fille  de  24  ans,  pa- 
rente de  ce  négociant;  l'avait  convoitée  et 
était  parvenu  à  lui  faire  un  enfant  :  cette 
malheureuse  connaissait  hieif  cet  huniine 
pour  émigré,  mais  elle  ignorait  qu'il  était  prêtre; 
les  païens  de  la  jeune  iille,  tous  descendans 
des  protestans  réfugiés  ,  firent  éprouver  tant 
de  toui  mens  à  cette  infortunée  ,  lorsqu'ils  ap^ 
prirent  que  ce  Tourette  était  prôtre  ,  que  cette 
victime  se  noya  de  désespoir.  Elle  était  grosse 
de  7  mois. 

Soit  que  les  prêtres  abhorrés  dans  ce  lieu 
ayent  été  cause  de  l'opprobre  dont  ont  été 
couverts  les  émigrés  ;  soit  que  leur  retraite 
à  Erlang  ait  été  l'ouvrage  de  la  politique 
de  Frédéric ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils 
y  ont  traîné  la  vie  la  plus  misérable.  Plu- 
sieurs étaient  tourneurs ,  cordonniers ,  garçons 
d'écurie  ,  cochers  et  charretiers. 

Monsieur  de  Saint- Seine  président  au  par* 
lement  de  Dijon  ,  ne  vivait  que  des  secours 
que  lui  procurait  son  ancien  tailleur,  con- 
damné aux  galères  pour  avoir  volé  deux  aunes 
de  velours  noir ,  appartenant  à  un  des  col- 
lègues de  ce  président ,  qui  lui  avait  fait  ob- 
tenir sa  grâce. 

Le  marquis  de  Rochegonde ,  allait  prendre 
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sa  '  ")urriti'.re   par   charité,  chez  un  ancien 
domestique  qui  était  établi  perruquier. 

Le  comte  de  la  Vieux  ville  faisait  des  com- 
missions ,  et  se  tenait  au  coin  d^une  rne. 

Le  Carpentier ,  président  au  parlement  de 
Rouen  ,  donnait  des  leçons  de  français. 

Le  comte   de  Mailly  ,  avait  appris    l'im- 
primerie. 

Le  marquis  de  Goîgncux ,  recevait  l'hospi- 
talité chez  un  cordonnier  français. 

Un  d'eux ,  le  chevalier  de  Lanty  ,  fatigua 
de  tendre  la  maini  pour  recevoir  linc  nour<> 
riture  dégoûtante ,  prit  le  parti  de  se  mettre 
en  service.  Le  hasard  le  plaça  chez  une  femme 
riche,  veuve  et  sans  en  fans  ;  le  chevalier  re- 
garda cette  condition  comme  une  bonne  for- 
tune ;  il  crut  plaire    par  ces  petits  soins  qui 
d'abord  attirent  à  un  valet  des  éloges  sur  son 
zèle;  il  se  flattait  insensiblement  de  li^erTatten- 
lion  de  sa  nouvelle  maîtresse  par  des  sentimens 
bien  différens ,  et  quand  il  crut,  d'après  une 
conversation  qu'il  eut  avec  elle ,  qu'il  l'inté- 
lessait ,  notre    homme  convoita  dès  lors  sa 
main  et  ses  richesses.  Pour  l'y  déterminer  plus 
promptement ,   il   ne   cessait   de   lui   vanter 
l'ancienneté   de  son   origine ,  les  hauts  faits 
de  ses   ancêtres  ,   les  biens    immenses  qu'il 
possédait  en  France  ,  et  le  plaisir  qu'il  aurait 
Tome  /.        Première  Partie^      C 


rh 


'! 


À 


h 


'I 


W. 


I,  i 


\  ù 


!!!•■  ■ 


(■•1  ■'' 


•; 


34       Voyages    et   Aventures 
de  iàirp  participer  sa  bienfaitrice  à  tant  d'hon- 
neur et  d'opulence.  Cette  Vf  uvc ,  peu  con- 
fiante dans  ses  belles  promesses  ,  ne  chercha 
d'abord  qu'à  s'amuser  à  ses   dépens;  cepen- 
dant, lasse  de  tant  de  fades  propos  de  ce 
nouve?  héros    d'antichambre  ,   elle    ne  peut 
s'empêchei  de  lui  répliquer  quelquefois  trè»- 
aigrement ,  et  de  lui  imposer  silence.  Un  jour 
fatiguée  de  l'entendre  parler  sur  le  même  ton  : 
renoncez-donc  ,  lui  dit-ell€,  à  un  titre  aussi 
vain  dans  la  position  où  vous  êtes. —  Soit ,  nia- 
daiiie  ,   répliqua* t-i  1  ;   pour  vous  complaire, 
je  me  tairai  sur  cette  noble  qualité ,  jusqu'à 
l'instant  où   mon   bras  m'y  aura   rétabli,  et 
ce  n'est  plus  qu'en  France,  que  je  veux  être 
chevalier.  —  Oui ,  répondit-elle  ,  mais  ce  sera 
çn  peinture. 

Les  ci  -  devant  nobles  avaient  oublié  que 
plusieurs  chiens  étaient  appelés  en  France 
du  nom  de  marquis.  Un  de  ces  animaux 
était  malheureusement  ainsi  nommé  dans 
cette  ville.  IL  appartenait  à  une  jeune  dame , 
autant  belle  qu'aimable.  Quelques  émigrés 
croyant  que  l'ironie  avait  occasionné  ce  sur- 
nom y  conspirèrent  la  perte  de  cet  animal  ; 
entr'autres  le  marquis  de  Verdalle ,  le  mar- 
quis  de  Confelans ,  le  chevalier  de  Pradines  : 
effectivement  le  pauvre  animal  ^  blessé  tuor- 
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tellement ,  vint  un  soir  expirer  aux  pieds  de 
sa  maîtresse.  La  dame  fut  outrée  de  ce  trait } 
elle  ,  surtout ,  dont  la  sensibilité  se  distinguait 
envers  cette  caste   proscrite.   Le   lendemain 
elle  en  fit  des  plaintes  à  un    vieil    oflicicr 
(  le  marquis  de  Longonnay  ),  qu'elle  accueil- 
lait assez  volontiers  :  ce  français  lui  promit 
sur  sa  parole  d'honneur  ^  de  punir  le  témé- 
raire qui  avait  frappé  l'animal  chéri.  Comme 
ces  légères   prouesses  faisaient  volontiers  la 
matière  de  leurs  délassemens,  il  eut  bientôt 
trouvé  les  coupables  ;  après  de  vifs  reproches  » 
il  jeta  fièrement  le  gantelet  ;  les   adversaires 
l'acceptèrent  avec  le  même  simulacre  de  dignité; 
le  rendez  vous  fut  fixé  pour  le  lendemain.  Le 
courtisan  de  la  maîtresse  du  chien  fut  lui  an- 
noncer qu'elle  allait  être  vengée  de  la  mort 
de  son  fidèle  marquis.  Comme  elle  était  sin- 
gulièrement attachée  à  cet  animal ,  elle  apprit 
avec  plaisir,  que  bientôt  quelques  hécatombes 
seraient  immolées  pour  appaiser  les  mânes  de 
son  favori   Le  rendez-vous  eut  effectivement 
lieu ,  mais  personne  n'eut  d'épée.   La  dame 
ne  voyant  pas  venir  son   marquis  ,  que  la 
honte  du  défaut   d'armes  avait  empêché  de 
remplir  sa  promesse ,  et  retenait  chez  lui ,  l'en- 
voya chercher.  On  ne  saurait  peindre  sa  con- 
fusion, lorsqu'il  s'agît  de  rendre  compte  de 
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la  cause  qui  avait  retardé  le  dénouement  de 

la  querelle  ,    attendu  que  tous  étaient  sans 

armes.  La  dame  ,  sur-le-champ,  tira  sa  bourse 

et  lui  donna  vingt  roubles  pour  qu'il  put  s'en 

procurer. 

Il  n'eût  pas  été  noble ,  danâ  le  style  de  ces 

messieurs ,  de  ne  pas  donner  à  son  ad- 
versaire la  faculté  de  se  choisir  une  arme  ;  en 

conséquence ,  le  lendemain ,  il  fut  trouver  son 
rival  et  le  somma  de  déclarer  de  quelle  manière 
il  voulait  se  battre.  Mais  au  lieu  de  verser  leur 
sang,  ils  se  réconcilièrent,  et  il  fut  convenu  que 
l'un  d'eux  ferait  le  blessé.  Un  chirurgien  fran- 
çais, émigré,  qui  se  trouvait  dans  un  hospice  , 
chargea  de  recevoir  le  prétendu  blessé.  On 
ie  partagea  à  tous  l'argent ,  en  bons  frères  , 
et  chacun  s'en  arrangea  pour  mettre  ordre 
à  ses  petites  affaires. 

Si  ces  faits  prêtent  un  juste  ridicule  à  leurs 
auteurs  ,  et  égayent ,  pendant  quelques  ins- 
tans  y  le  lecteur  ;  il  en  est  une  foule  d'autres , 
qui  mériteront  sans  doute  sa  commisération , 
et  peut-être  ses  larmes. 

Les  malheureuses  femmes  d'émigrés  cher- 
chaient dans  leurs  faibles  talens  tous  les 
moyens  d'alléger  la  profonde  misère  qui  les 
accablait.  Les  états  les  plus  vils,  les  plus 
misérables    étaient    leur  partage.  Blanchir, 
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repasser ,  raccommoder  des  bas  ,   voilà  tout 
ce  qu'il  leur  fut  permis  d'entr 'éprendre. 

La  comtesse  de  Virieu  ,  dont  la  vie  dissipée 
à  Paris  ,  ne  lui  avait  acquis  d'autre  talent  que 
celui  de  briller  dans  les  bals  et  les  sociétés , 
fut  obligée  de  se  mettre  en  apprentissage  chez 
me  ravaqdeuse.  Un  mauvais  grabat  pour  se 
reposer,  une  nourriture  grossière  et  dégoû- 
tante ,  des  reproches  amers  sur  sa  mal-adresse, 
qujjselon  les  propos  intéressés  de  sa  maîtresse, 
lui  enlevaient  une  partie  de  son  gain ,  lui  firent 
payer  cher  son  apprentissage.  Enfin,  le  désir 
de  jouir  de  cette  liberté  ,  qui  lui  parut  alors 
si  précieuse,  la  stimula  tellement ,  qu'au  bout 
de  peu  de  tems  elle  fut  assez  instruite  pour  se 
procurer  quelques  pratiques  particulières.  Ou 
voyait  cette  femme  établie  sous  un  auvent 
délabré ,  ayant  autour  d'elle  le  chétifs  éta- 
lage du  métier.  Trop  heureuse  encore  lorsque 
quelques  malheureux  venaient  alimenter  son 
industrie  !  Sa  douceur  ,  sa  résignation  lui  atti- 
raient une  certaine  compassion  respectueuse , 
qui  paraissait  lui  faire  supporter  son  état  avec 
assez  de  patience. 

Mais  la  marquise  de  Jumilhac  ne  pouvant 
se  dépouiller  de  son  ancienne  arrogance  , 
ne  sut  pas  se  concilier  cette  popularité  qui 
inspire  cette  sensible  commisération  ,  si  con- 
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solante  en  faveur  de  l'infjrtune.  La  classe 
ouvrière  ëtaif.  mal  reçue  dans  son  ëchope. 
Quelques-uns  de  ses  chalans  ne  laissaient  pas 
que  de  se  venger  ,  de  tems  à  autre ,  de  son  ton 
dédaigneux  ,  en  Tapostrophant  :  vois  donc  , 
disait  l'un  d'eux  ,  à  un  de  ses  camarades ,  cette 
grande  dame ,  comme  elle  est  iière  dans  son 
nouveau  château. 

Madame  de  la  Martinière  faisait  le  com- 
merce de  vieilles  hardes  pour  femmes.  Made- 
moiselle de  Saint  Marceau  était  fille  de  boutique 
chez  un  marchand  de  toiles  ;  madame  de 
Rocheplatte vendait,  dans  une  petite  échope, 
des  fruits,  des  légumes,  etc. 

La  marquise  de  Roquelaine  vivait  avec  un 
perruquier  qui  l'avait  coiffée  autrefois  à  Paris, 

La  comtesse  de  Périgord ,  était  gouver- 
nante d'enfans  chez  un  négociant. 

La  marquise  de  la  Londe ,  tenait  le  comp- 
toîr  d'un  restaurateur. 

Mademoiselle  de  la  Bretonnière  donnait 
des  leçons  de  peinture ,  en  ville. 

Mademoiselle  de  Dorvillers  s'était  mise  maî- 
tresse d'école  ,  vu  qu'elle  savait  très-bien  l'al- 
lemand. 

La  duchesse  de  Guiche  était  garde-malade. 

La  marquise  de  Viiiefort  vivait  des  secours 
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femme-de- 


procurait  une  ancienne 
chambre^  qui  faisait  le  commerce  des  modes. 

Madame  de  Saint  Marcel  ,  quoique  très- 
misérable,  avait  conservé  son  ancien  orgueil  ; 
elle  faisait  le  commerce  de  fleurs  artificielles. 

Mlle,  de  St.- Marcel,  âgée  de  21  ans,  très- 
jolie  ,  avait  pris  le  nom  de  Semonville  dans 
la  maison  où  elle  demeurait. 

Un  officier  français ,  nommé  Picard  ,  fait 
prisonnier  ,  et  qui  avait  reçu  une  bonne 
éducation ,  devint  amoureux  d'elle  :  et,  malgré 
la  défense  de  sa  mère  de  ne  jamais  parler  à 
aucun  militaire  républicain ,  elle  eut  des  liai- 
sons avec  lui ,  au  point  qu'elle  devint  grosse. 

Picard  va  la  demander  en  mariage  ;  la  mère 
lui  dit  :  plutôt  la  mort  que  de  consentir  que 
ma  fille  épousât  l'un  des  assassins  de  mon 
pays.  L'officier  lui  dit  ,  je  suis  parti  pour 
l'armée  volontairement  et  dans  Pintention 
de  servir  ma  patrie  ;  je  m'engage  en  épou- 
sant votre  fille  de  la  reconduire  en  France 
et  d'employer  tout  mon  crédit  pour  obtenir 
votre  radiation.  Tout  convenu  ,  il  épouse  la 
fille  :  au  bout  de  deux  mois  de  mariage , 
vivant  très- bien  avec  sa  femme  ,  et  se  trou- 
vant dans  un  café  ,  deux  émigrés  ,  dont 
Pun  se  nommait  le  chevalier  de  Ludresse  , 
lui  cherchèrent  dispute  ,  en  lui  disant 
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avait  déshonoré  mile,  de  St.  -  Marcel  en 
l'épousant.  £n  rentrant  chez  lui ,  il  ne  trouve 
plus  sa  femme  !  et  deux  jours  après  il  a  été 
trouvé  assassiné  dans  une  petite  rue. 

Quelque  ttiste  que  fût  la  position  des  émi- 
grés ,  ils  auraient  été  fort  heureux  s'ils  avaient 
pu  en  jouir  encore  longtems;  mais  bientôt 
la  république  qui  parut  d'abord  un  paradoxe, 
et  qui  semblait  le  résultat  d'un  songe  pro- 
duit par  le  délire  de  It..  fièvre  j  cette  répu- 
blique que  l'on  regardait  comme  une  bulle  de 
savon  prête  à  se  dissiper  au  moindre  choc 
d'un  atome  ;  cette  nouvelle  république  qui 
semblait  convenir  si  peu  à  l'Europe  ,  com- 
mençait à  prendre  une  supériorité  par  ses 
armes ,  réellement  effrayante  pour  les  alliés  : 
leur  résistance  ne  iit  qu'ajouter  un  nouveau 
degré  à  son  élasticité.  Privée  du  numéraire  , 
sa  grandeur  naissante  s'affermit  par  des  con- 
quêtes aussi  rapides  que  brillantes.  Les  armées 
républicaines  s'avancent  de  toutes  parts  ,  et 
les  émigrés ,  obligés  de  fuir  devant  nos  ba* 
taillons  vainqueurs  ,  dépositaires  terribles  de 
la  vengeance  nationale  qui  demandait  à  grands 
cris  la  tête  de  ces  fugitifs  ,  auteurs  de  toutes 
les  calamités  qui  avaient  désolé  notre  patrie, 
cherchent  à  se  mettre  à  l'abri  de  la  loi  qui 
les  proscrit  avec  tant  de  précipitation,  qu'ils 
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sèment  l'épouvante  dans  toutes  les  villes  qui 
V    leur  servent  de  passage. 
f       Mayence  eut  à  peine  le  tems    de   les  en- 
;   tre  7oir.  Ils  n'osèrent  pas  se  confier  aux  épaisses 
{    murailles  de  cette  ville  5  ils    inspirèrent   leur 
l   elïroi  à  quelques-uns  des  habitans  qui  s'em- 
pressèrent   de    suivre   leurs   traces  ;    bientôt 
l'armée  républicaine  vint    l'investir ,  et  l'on. 
sait  quel  fut,  à  cette  époque,  le  succès  de  ses 
armes. 

A  Cologne ,  la  foule  des  fuyards  fut  telle 
que  la  plus  grande  partie  fut  obligée  de 
coucher  dans  les  granges  ,  les  écuries,  au 
milieu  des  cours,  des  rues  et  des  places  pu- 
bliques :  couverts  de  tristes  haillons ,  la  plu- 
part de  ces  malheureux  n'inspirèrent  qu'une 
pitié  froide  et  stérile  ;  quelques  femmes  trou- 
vèrent un  asyle  dans  les  hôtelleries  ;  elles  s'y 
reposèrent  pendant  deux  ou  trois  jours , 
entre  autres  la  marquise  de  PoUignac  ,  la  mar- 
.'  quise  de  Titon  ,  la  marquise  de  la  Quielle  , 
la  comtesse  d'Harcourt ,  la  comtesse  de  Mont- 
fort  ,  la  marquise  de  la  Gallissonnière ,  la 
comtesse  de  la  Rochefoucault ,  la  marquise 
de  Vigneron,  les  baronnes  de  Vérani ,  (  mère 
et  fille  ) ,  la  comtesse  de  Tessé  ,  madame  de 
Montmorenci  ,  la  baronne  de  Moriac,  la 
.  comtesse  de  Ballcroy ,  la  marquise  de  Villam- 
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blin  ,  ]a  comtesse  de  Lauraguais  ,  ta  marquise 
de  la  'Seay ,  la  duchesse  de  Bouillon  :  au  bout 
de  ce  terme  on  leur  demanda  les  frais  de  leurs 
dépenses;  une  grande  partie  n*eut  que  des 
larmes  à  donner  en  paiement  ;  d'autres  furent 
ignominieusement  dépouillées  et  chassées. 

Ce  qui  est  à  remarquer  ,  c'est  que  trente  à 
quarante  prêtres  ne  quittaient  pas  ces  femmes , 
entre  autres  l'abbé  de  l'Ostange ,  l'abbé  de 
Montazet  ,  Latour,  archevêque  d'Auches , 
l'abbé  de  Lantillac  ,  comte  de  Lyon  ,  de 
Juigné,  archevêque  de  Paris,  l'abbé  Arrautd, 
Beaupré,  évêque  de  Carpentras,  l'abbé  de 
Vaustrazelle,  Cicé ,  archevêque  de  Bordeaux  , 
Ereteuil ,  évêque  de  Montauban  5  ces  prélats 
disaient  tous  les  jours  la  messe ,  soit  dans  une 
plaine ,  soit  dans  des  cours ,  dans  des  étables. 

La  comtesse  d^iBoccage  qui,  dans  les  beaux 
jours  de  ses  espérances,  s'était  distinguée  par 
sa  grande  dépense  dans  une  hôtellerie  de 
cette  ville ,  tenue  par  un  de  ses  anciens  do- 
mestiques, originaire  d'Allemagne,  sans  ar- 
gent et  épuisée  par  une  marche  pénible,  ne 
sachant  où  se  mettre  à  couvert  pendant  la 
nuit,  se  hasarda  de  venir  frapper  à  la  porte, 
dans  l'instant  ou  les  gens  de  la  maison  étaient 
sur  le  point  de  se  coucher  ;  on  demande  qui 
frappe  ?  d'une  voix  faible  et  tremblante  elle 
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déclare  son  nom  :  on  hésite  ;  on  ouvre  ;  et 
la  malheureuse  comtesse  ,  expirante  de  lassi- 
tude et  de  faim ,  vint  presqu'en  rampant  aux 
pieds  de  l'hôte  lui  demander  par  grâce  quel- 
ques légers  secours  ,  et  un  coin  dans  sa  mai- 
son pour  y  reposer.  Quelques  restes  d'an- 
ciens égards  pour  cette  femme  qui  n'aguère 
avait  fait  beaucoup  de  dépcn&c  chez  eux  la 
firent  accueillir  pour  cette  nuit. 

Le  départ  de  toutes  ces  femmes  fut  accom- 
pagné de  tous  les   signes    du  désespoir  ;  dé- 
nuées de  tous  moyens  de  subsistance ,  elles 
allaient  au  hasard   dans   le    fund   de   l'Alle- 
magne ,  sans  avoir  aucune  retraite  sûre  :  plu- 
sieurs avaient  pour  cortège  lenrs  domestiques 
portant  leurs  enfans  entre  leurs  bras  ,  et  quel- 
ques êtres  qu'elles  avaient  engagés  à  fuir  leur 
patrie  5  mais  ce  n'étaient  plus  ces  personnes  qui 
Iparleursattentions  sei  viles  annonçaientlapuis- 
;sance  de  leurs  maîtresses.  Dans  cet  instant  elles 
iréunissaient  leurs  voix  pour  les  accabler  des 
Ifreproches  les  plus  durs  ;  toutes  les  accusaient 
Me  leur  misère  ,  les    rendaient  responsables 
Pdevant  Dieu  et  les  hommes   de    leur    avoir 
fait  quitter  la  France ,  sous  l'appât  des   plus 
Réduisantes  promesses.  On  voyait  une  d'elles , 
(a  comtesse  de  Tracy,  l'oeil  égaré  et  d^un  pas 
Diécipité,  marcher  ù  la  tête  de  son  ancienne 
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maison  qui  vomissait  contre  elle  les  injures 
les  plus  atroces.  Elle  a  beau  courir ,  disait 
l'une ,  en  hâtant  son  pas  ,  nous  la  trouve- 
rons ,  fut' elle  au  centre  de  la  terre  !  Ses 
hardes  sont  meilleures  que  les  nôtres ,  ajou-  |  ^^^^  lana 
taient  quelques  autres  ,  il  faut  qu'elle /àsse  |^"'Our  de 
un  échange  avec  nous.  Madame  veut  -  elle 
qu'on  mette  ses  chevaux  à  sa  voiture  ?  que 
veut  madame  pour  dîner  ?  madame  ira-t- 
elle  au  bal  ce  soir  ?  quelle  robe  mettra- 1- 
elle  ?  Tous  ces  propos  et  d'autres  encore  ■  "^  ^^^  ^^ 
plus  huinilians  l'accampagnèrent  jusqu'au 
dehors  de  la  ville.  La  ,  cette  malheureuse  au 
milieu  des  angoisses  de  l'opprobre  et  de  la 
douleur  ,  s'assit  au  bord  du  chemin  ,  toutes 
ces  furies  l'entourent  aussstôr,  redoublent  leurs 
cris ,  la  frappent,  lui  enlèvent  les  meilleures 
hardes ,  la  couvrent  de  boue  et  d'ordures  ,  et        '     ^    "^^  1 

la  laissent  presque  sans  seniimens.  Qnelquesj  |  o  a  i< 
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paysans  voisins  pleins  de  compassion  la  re- 
levèrent,  et  la  portèrent  dans  leurs  hameaux 
où  ils  lui    donnèrent  ^;ous  les     secours  que 
leur  pauvreté  leur  permettait. 

Madame  de  Botherel  ,  était  tellement 
obérée  parle  besoin,  qu'elle  abandonna  à  Co 
logne ,  à  la  pitié  publique  ,  sans  doute  en 
versant  un  torrent  de  larmes,  un  enfant  uni 
que ,  âgé  de  quatre  ans  :  les  cris  de  la  malheu- 
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rense  victime  des  préju^^és  des  auteurs  do  ses 
jouisse  firent  entendre  toute  la  journée   dans 
les  rues  de  Cologne  :    enfin  la  défaillance  Va. 
jeta  pour  ainsi  dire  par  terre ,  à  la  porte  d'un 
i  marchand  assez  aisé  :  le  peuple  se  rassemble 
4  autour  de  cet  enfant  ;  le  marchand  sort ,  le 
C7yc*uy    I (jjjfjsiJère  quelque  tems ,  il  l'enlève  enfin  les 
I  larmes  aux  yeux  et  le  porte  à  sa  femme  :  Tiens, 
dit- il,   la  providence  nous  a  privé  du  bon- 
•heur  d*avoir  des  en  fans  ,  voici    un  malheu- 
jreux  orphelin   qu'elle  nous    envoie  ;  tu   l'ai- 
meras  comme  je  l'aime  déjà,  tu  le  regarderas 
i  comme  ton  fils.  Ces  deux  époux  lecouvrent  de 

^""^  ""     leurs  baisers.  Le    jeune  innocent  leur   tend 
et  de  la  ^,      ,  '         , 

iles  bras  en  versant  des  larmes  ,   et  ce  eeste 
,  toutes  }        ,  .  ui  •.   1   •  u 

1       ,         înue  la  reconnaissanc  semblait   lui  arracher, 
snt leurs   <     ,  ,        ,,  ,  .  .       -r 

.,,  achevé  d  attendrir  ses  parens  adoptiis. 

eilleures      ,,      ,.    .         ,  .  ,     ,*  , 

Ce  n  était  pas  le  premier  exemple  de  ces  scènes 

*       ide  désolation.  On  avait  vu   deux  de  ces  in- 

|i  fortunées  ,   forcées  de  quitter  Maestricht  sans 

savoir  où  porter  leurs  pas  ,  dans  un  moment 

'^où  elles  étaient  prêtes  d'accoucher  :  pressées 

^     Ipar  la  douleur,  la  misère  et  le  désespoir,  elles  se 

Ireposaient  à  chaque  pas ,  implorant  les  secours 

^       l|de  leurs  infortunés    compagnons  ,  que  leur 

propre  salut  rendait  sourds  à  leurs  larmes: 

Ide    pauvres    paysans    émus    de    compassion 

peur    offrirent    un    asyle  :    trop    heureuses 
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encore  ,  inanquaiit  de  tout  ce  que  le  luxe  et 
les  coiiiiiiodiU's  de  la  vie  leur  avaient  fait 
regarder  comme  objet  d'utilité,  de  trouver 
un  abri  contre  les  injures  de  Tair  et  les  re- 
proches  d'une  de  leurs  femmes-de- chambre, 
qui  prit  à  tâche  d'accompagner  son  ancienne  \ 
maîtresse ,  jusqu'au  moment  où  ces  chari- 
tables habitans,  l'engagèrent  de  se  retirer  en 
l'invitant  de  la  ménager  dans  une  circons-  j. 
tance  où  elle  méritait  la  compassion  générale! 
Vous  avez  raison  ,  répondit  cette  domestique, 
ayez  compassion  d'elle  ,  car  elle  n'aurait  eu 
aucuns  secours  de  moi;  qu'elle  se  rappelle 
aujourd'hui  les  belles  paroles  qu'elle  m'a  si 
souvent  répétées  pour  que  je  la  suive;  voyez 
dans  quel  état  elle  me  met  :  perfide,  s^écria- 
t-elle,  ici  avec  fureur,  le  ciel  te  punira! 
Les  paysans  fermèrent  leur  porte,  et  la  femme- 
de- chambre  ne  cessa  de  répéter  à  haute  voix 
mille  grossières  injures  qui  faisaient  frémir 
à  chaque  instant  son  ancienne  maîtresse. 

Bientôt  les  phalanges  républicaines  pour- 
chassent au  loin  cette  nuée  d'ennemis,  qui, 
pendant  quelques  instans,  avaient  envahis 
ce  pays.  Nieuport  avait  succombé  sous  leurs 
armes  :  cette  ville  fut  alors  une  scène  de  mas 
sacres  et  de  calamités,  dofit  les  témoins  ocu« 
laires  ont  eu  si  long-tems  l'imagination  frap 
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poe  qu'ils  ne  pouvaient  se  les  retracer  sans 
frôiriir  d'horreur.  Les  émigrés  qui  com- 
posaient une  partie  de  la  garnison  de  cette 
place  éprouvèrent  un  sort  si  terrible  ,  que 
ceux  d*entr'eux  qui  étaient  parvenus  à 
s'échapper  en  se  précipitant  dans  la  mer , 
était  moins  sensibles  au  bonheur  d'avoir  con- 
servé leur  propre  vie ,  qu'au  souvenir  de  la 
mort  cruelle,  qu'avaient  éprouvée  leurs  infor- 
tunés compagnons. 

Ces  émigrés  composaient  une  légion  ,  dite 
de  Hohan  :  ayant  été  entièrement  défaite 
entre  Fribourg  et  Bamberg ,  elle  fut  obligée 
de  se  réfugier  à  Friberg ,  détestée  de  l'armée 
autrichienne ,  exécrée  de  tous  les  peuples 
d'Allemagne.  L'empereur,  en  la  prenant  à  sa 
solde,  la  mit  un  peu  à  couvert  du  mépris 
public.  .    . 

Cette  fameuse  légion  qui  a  singulièrement 
ligure  dans  l'armée  de  nos  ennemis,  était, 
comme  nous  l'avons  dit,  toute  composée  d'é- 
migrés. D'anciens  ofïiciers  du  premier  rang 
étaient  fort  heureux  d'y  obtenir  un  grade  de 
brigadier ,  de  maréchal  des  logis.  £n  appre- 
nant que  les  préliminaires  de  la  paix  étaient 
signés  avec  l'Allemagne ,  tous  donnèrent  les 
marques  du  plus  grand  désespoir  ;  les  uns 
brisaient  leurs  armes  ^  d'autres  versaient  des 
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larmes ,  enfin  le  plus  grand  nombre  se  laissait 
aller  aux  plus  violentes  imprécations:  nous 
sommes  sacrifiés  ,  nous  sommes  perdus  !  tels 
étaient  les  cris  plaintifs  qui  s'élevaient  du 
milieu  de  leurs  escadrons. 

Mais  comment  concilier  les  mouvemens 
d'affection  que  la  nature  leur  arracha  de 
tems  à  autres  enfaveur  d'un  pays  dont  ils 
avaient  juré  la  perte?  Dans  une  circonstance 
où  l'année  républicaine  poursuivait  vigou- 
reusement et  les  allemands  et  les  émigrés  : 
le  chevalier  Dagis  maréchal  des  logis  de  cette 
légion  de  Rohan  ne  put  s'empêcher  de  sourire 
aux  triomphes  qui  honorait  le  nom  fran- 
çais :  eà  bien  y  dit- il,  à  un  officier  autrichien 
distingué  :  c'est  pourtant  notre  armée  qui 
vous  mène  comme  cela.  Notre  armée  !  O 
inconcevable  coeur  humain  ! 
'  On  les  voyait  se  transporter  avec  empres- 
sement au-devant  des  prisonniers  Français  ; 
là,  ils  s'informaient,  s'il  n'en  existait  pas 
qui  fussent  de  leurs  cantons  :  tant  il  est  vrai 
que  la  nature  a  gravé  dans  nos  coeurs  cet 
amour  pour  notre  patrie  ,  que  rien  ne  sau- 
rait altérer  ! 

.'  Une  jeune  française  de  18  ans ,  qui  était  avec 
ses  parens  à  Bamberg,ne  cessait  de  venir  tous 
les  jours  »  dans  l'endroit  où  se  rassemblait 
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une  quantité  de  prisonniers  ^  elle  chercha  à 
se  trouver  avec  quelques-uns  d'entr'cux,  et 
à  la  fin  elle  leur  avoua  qu'elle  était  lille  d'un 
comte  émigré  ;  que  malgré  la  grande  fortune 
que  ses  parens  avaient  laissée  en  France ,  elle 
consentirait  volontiers  à  l'abandonner ,  pourvu 
qu'il  lui  £ût  permis  d'y  retourner ,  dût  -  elle 
remplir  les  emplois  les  plus  vils.  Emmenez- 
moi  avec  vous  ,  disait-elle ,  à  un  officier 
républicain  ,  je  vous  servirai  de  domestique , 
le  reste  de  mes  jours  ,  et  j'aurai  au  moins 
la  satisfaction  de  vivre  dans  le  sein  de  ma 
patrie. 

En  1792,  au  mois  de  novembre  ,  environ 
1200  domestiques  d'émigrés  ,  réunis  à  Maes- 
trech ,  adressèrent  une  pétition  au  ministre 
de  l'intérieur  (  Roland  )  ,  pour  rentrer  en 
Fiance,  et  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  quitté 
là  France  ,  que  d'après  des  sollicitations  per- 
fides de  leurs  maîtres  ,  et  qu'ils  offraient  leur 
bras  à  la  république  ,  en  prouvant  que  ja- 
mais ils  n'avaient  porté  les  armes  contre  leur 
pays  ;  le  ministre  Roland  prit  sur  lui  de  leur 
renvoyer  cette  pétition  ,  avec  injures  et  me- 
naces; au  lieu  de  l'adressera  la  convention 
qui,  peut-être,  aurait  trouvé  un  moyeri  pour 
employer  ces  1200  individus  repentans. 
Un  propos  des  plus  étranges  fiit  un  jour 
ToiUe  /.       Première  Partie,  I> 
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tenu  par  un  oflider  de  cette  légion ,  le  mar- 
quis Je  Beuveron  :  la  conversation  tombe  sur 
la  France  pendant  le  souper  :  «  c'est  mon  pays , 
dit-il,  en  vain  on  veut  m'y  faire  renoncer; 
mais  je  ne  mourrai  jamais  autre  part.  Je  sais 
cju'une  loi  rigoureuse  me  condamne  à  la  mort, 
mais  peu  m'importe  ». 

T^oici  les  noms  de  plusieurs  des  comtes  ,  mar- 
quis ,    chevaliers ,   qui  n'avaient  que  les 
grades  de  fourrier  f  brigadier  ^  caporal  ^ 
sergent ,   sous  lieutenant ,  etc, 
• 

Le  marquis  de  Vintimille ,  le  comte  d' Abzac , 
le  chevalier  de  Mailly ,  le  chevalier  de  Martel  ^ 
le  comte  de  St.-Cernin,  le  vicomte  de  Rigal, 
le  chevalier  Robert ,  le  chevalier  Rohlin  ,  le 
marquis  de  Savines  ,  le  comte  de  Combourg, 
le  marquis  de  Sibera ,  le  comte  de  Beaugy , 
le  comte  de  Soran ,  le  chevalier  Titon ,  le 
comte  de  Veloze  ,  le  marquis  de  Vibray ,  le 
comte  de  Narbonne ,  le  baron  de  Boudais  , 
le  chevalier  d'Hareourt,  le  chevalier  de  Ju- 
milhac  ,  le  chevalier  de  St.-Cêne ,  fils  du  pre- 
mier président  de  Dijon  ,  le  chevalier  la 
Borde- Mère  ville  ,  le  marquis  de  Lagrange  , 
monsieur  de  l'Aurencie,  évêque. 
Plus  d'une  fois  les  émigrés  ont  reçu  des 
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jjienfaits  de  la  part  des  soldats  ou  oHiciers 
rc{>ublicains  ,  qu'ils  qualifiaient  s^lns  cesse  du 
nom  de  brigands.  Le  général  P....,  prisonnier 
lie  guerre  à  Ulm ,  sur  le  Danube,  dans  le  cercle 
de  Suàbe ,  y  reçut  la  visite  d'un  ëuiîgré  décoré 
de  la  croire  de    Malte  ;    après  lui  avoir  cx^ 
posé  que  ,  quoi'pie  émigré,  il  n'en  était  pas 
moins  Français  ,  il  ajouta:  que  sa  position  était 
des  plus  tristes.  Le  général  F....  se  laissa  at» 
lendrir  à  son  récit,  et  lui  donna  une  pièce 
d'or ,  de  24  ^'  ^e  bienfait  lui  valut  de  la  part 
de  l'émigré  les  plus    humbles  renierciuiens. 
Rendu  à  son  auberge  ,  il  montra  là  pièce  d'or 
à  ses  camarades  ,  en  disant  :  eh  bien  !  mes- 
sieurs ;  le  républicain  s'est  laissé  attendrir ,  it 
a  l'air  d'un  bon  b....  ;  buvons  à  sa  santé. 

//tzw^o///;^' recela  dans  son  sein  plus  dé  vingt- 
cinq  mille   émigrés  ,    qui  ,   pour  pourvoir  à 
leur  subsistance ,  employèrent  toutes  sortes  dé 
moyens.  Les  flarahourgeois  crurent  d'abord  que 
ces  nouveaux  hôtes  apportaient  de  l'or  ;  mais 
la  misère  la  plus  grande  les   accompagnait  j 
le  Ju-  Ibcaucoup  se  livrèrent  à  l'agiot.  Ils  remplirent 
pre-  Icette  ville  de  brigandages.  Plusieurs  établirent 
r  la  Icles  maisons  dé  banques  ,  de  commerce  et  de 
inge  «  lloterie,  afin  de  séduire  les  gens  crédules  ,  par 
[^aspect  d'une    spéculation   chimérique  ;  les 
des  |autres  demandaient  l'aumône  à  ceux  qui  prt- 


% 


nar' 
•  les 

rai  f 


)zaCy 

irtel  f 

Igal, 

)urg, 

le 

,1e 
Idais  , 


:i 


i'- 


"i'  w 


.  I 


■H 


If 
il- 


5z  V  O  Y  A  G  K  s     ET     A  Y  E  N  T  U  I\  B  S 

raissaicnt  avoir  quelques  ressources  ;  Jîeau- 
iiiarcliais  qui  y  a  ilcmcurc  dix-liuit  mois,  dit, 
(|ue  jamais  il  n'a  vu  un  tableau  aussi  triste  ; 
lui-iKLine  a  rt-'utlu  <juel(|ues  services  à  ceux 
qu'il  a  si  Mon  lidiculisés  dans  son  ligaro.  11 
donnaitiuîînci  par  charité,  trois  fois  lascniaine, 
à  dix  à  douze  ducs  ou  marquis.  Le  marquis  de 
]Nelîe  ,  et  son  épouse,  étaient  réduits  à  ne 
pouvoir  se  procurer  des  souliers;  ils  recevaient 
'2..\  et  uiêine  12  sols  d'aumune  de  dillérens 
né^ocians.  Ce  marquis  lui  disait  un  jour ,  qu'il 
chaufferait  bien  son  sort  avec  celui  de  son 
porteur  d'eau  de  Paris  (1).  Beaucoup  d'émigrés 
se  subtilisaient  entr'eux.  Plusieurs  plaintes  en 
ont  été  portées  devant  le  juge.  Le  marquis  de 
Gamache  ,  le  comte  de  la  Coste ,  le  marquis 
de  la  Vigne,  le  marquis  de  Goutïier,  de  ViU 
liers  ,  conseiller  au  parlement ,  le  marquis 
d'Lpinay  ,  le  comte  de  Pignerol ,  le  marquis 
d'Apclier  ,  le  baron  d'Aiii ,  ne  vivaient  que  de 


(1)  Ce  ninrquis  Je  IWile,  est  celui  à  qui  ap])artP- 
iviit  ce  suj)erbe  Iiotcl  eu  face  du  pont  des  Tuileries  à 
Paris.  Mais  n'oublions  j>as  le  nommé  Rainville ,  adjudant- 
général  de  Duniourier  ,  (|ui  s'était  établi  restaurateur. 
Ce  pénéral  fournissait  les  fonds  nécessaires  ;  il  était 
encore  intéressé  dans  plusieurs  maisons  de  jeu ,  et 
in&me  du  femmes  publique. 
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ce  que  leur  payaient  les  autres  émigrés  ,  poiii* 
dos  commissions  qu'ils  leur  Faisaient  Faire.  Le 
marquis  d'Aucourt ,  le  comte  de  Touchan,  le 
vicomte  de  Soulôs  ,  le  chevalier  du  Tilleul ,  et 
un  noaiméduCroisy ,  étaient  porte  f'aixdansle 
port  ;  ces  deux  derniers  portaient  toujours  leurs 
croix  de  Saint-Louis;  le  consul  de  France  obtint 
delà  leur  faire  quitter.  Le  ci-devant  noble  Lor- 
varanges  lils,  s'était  placé  chex  un  épicier  en 
qualité  de  garroii  ;  le  marqnis  de  Cliarôts  et 
le  baron  l)u[»in  taisaient  le  m  5tier  d'écrivain  ; 
l'abbé  Cicé  ,  évoque  d'Auxerre  ,  gagnait  sou 
diné,  en  donnant  tous  les  jours  des  leçons  de 
géograpliie  chez  un  maître  de  pension;  l'abbé 
GeotïVoy  ,  le  dominicain  Gei baux,  vendaiout 
des  chansons  sur  les  places  pu!)li(jues  j  un 
archevc(pie ,  dont  on  n'a  pu  savoir  le  nom  , 
avait  établi  une  petite  cchope ,  où  il  faisait  des 
écritures  })onr  le  public.  Toutes  les  âmes  dé- 
v.ites  avaient  recours  à  lui  ,  [)arce  que,  dans 
CCS  momens  de  désoeuvrement ,  il  priait  tou- 
jours Dieu  ,  ayant  les  mains  jointes  sur  son 
bureau  ;  d'autres  prêtres  disaient  la  bonne 
aventure  ;  un  nommé"  i^elicot  était  décrotteur 
sur  le  port  j  il  y  avait  aussi  plubieurs  maisons 
<ie  prostituées  ,  composées  des  plus  je  mies 
illles   ou  femmes  nobles.  Nous  tairons  leurs 
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iiiuns,  par  respect  pour  le  malheur  (1).  D'autrcîj 
plus  vertueuses  ou  plus  vieilles ,  étaient  garde- 
nialaclcs,  blanchisseuses  1  ouvrières  en  modes. 
Mademoiselle  de  Couchant^  âgée  de  20  ans, 
avait  obtenu  un  grand  succès  ,  tant  par  son 
exactitude  ,  que  par  son.  honnêteté  dans  le 
commerce  des  modes  ;  mademoiselle  de  la  Tré- 
m ouille  était  fille  de  boutique  chez  elle. 

Beaucoup  d'autres  marquises ,  comtesses , 
baronnes ,  avaient  des  petits  étalages  dans  les 
rues,  pour  vendre  des  chiffons  ,  du  vieux 
linge  et  des  bardes  de  femmes. 

(i)  Voici  un  fait  qui  œçrite  d'occuper  une  place  dans 
cet  ouyrage ,  qui  nous  a  été  garanti  par  l'auteur  mêine. 

L^n  marchand  de  Paris ,  étant  à  Hambourg  pour  son 
commerce  ,  monta  dans  Pune  de  ces  maisons.  U  recon- 
naît une  marquise  de  la  rue  du  bac  à  Paris  ,  a  qui  il  avait 
fourni  des  marchandises  ,  et  qui  l'avait  fait  mettre  à  la 
porte  ,  parce  qu^il  venait  demander  le  montant  de  ses 
fournitures.  Cette  femme  ,  surprise  de  cette  rencontre, 
et  ne  sachant  quel  parti  prendre ,  affecta  de  se  trouver 
mal  ;  une  autre  femme  se  présente,  en  disant  à  l'étranger 
<^e  Paris  :  monsieur  ^  mademoiselle  Eugénie  ,  comme 
vous  Pavez  vu ,  est  indispos.ée.  Je  peux  vous  tenir  com- 
pagnie. Ce  négociant  détiara ,  qu^il  était  amoureux  de 
mademoiselle  Eugénie  ,  et  qu'il  ne  ferait  pas  d'autro 
conquête  à  Hambourg  ;  il  persista  en  menaçant  de 
faire  du  bruit,  si  elle  s'obtin.iit  a  no  pas  reparaître; 
il  fallut  que  la  marquise  céda  u  l'çmprcssem.ent  du 
Parisien. . . . 
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La  comtesse  de  Beauchamp  ,  la  marquise 
de  Damas,  étaient  comédiennes;  ayant  été 
reconnues  par  des  Français^  le  jour  où  elles 
jouaient  dans  les  Précieuses  ridicules ,  les 
Français  affectèrent ,  à  leur  égard  ,  quelques 
applications  si  ironiques ,  que  l'une  d'elles  se 
trouva  mal  dans  les  coulisses  ,  et  ne  voulut 
jamais  reparaître  sur  la  scène.  Mademoiselle 
Anglanciere  lit  un  excellent  mariage  ;  elle 
épousa  un  négociant  ,  qui  l'a  emmenée  eu 
Amérique.  Le  peuple  de  Hambourg  était  bi 
accoutumé  à  entendre  nommer  des  comtes  , 
des  marquis  ,  des  duchesses ,  des  baronnes  , 
des  marquises  ,  que  ,  pour  s'amuser ,  il  quali- 
fiait tels  tous  les  marchands  étaleurs,  jusqu'aux 
décrotteurs. 

Il  n'y  a  pas  de  mortification  que  cette  caste 
proscrite  n'ait  é[)rouvée.  Les  émigrés  artisans 
ont  été  bien  moins  malheureux ,  presque  tous 
se  sont  procuré  de  l'occupation  ,  à  l'exception 
des  domestiques ,  qui  étaient  tous  les  jours  à 
la  porte  de  leurs  anciens  maîtres  ,  soit  pour 
leur  demander  des  secours  ou  pour  les  invec- 
tiver ,  en  leur  reprochant  de  les  avoir  trompés 
en  les  déterminant  à  émigrer. 

Madame  la  comtesse  de  Laqueuille  ,  étant 
sur  le  point  d'accoucher ,  se  trouva  tellement 
dans  la  détresse ,  qu'elle  risquait  de  périr  ,  si 
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la  femme  charitable  qui  l'avait  accueillie  ,  ne 
s'était  déterminée  à  faire  une  quête  pour  venir 
à  son  secours.  Un  archevêque  travaillait  dans 
les  carrières.  On  a  vu  un  cordon  bleu  porter  de 
l'eau;  d'autres  nobles  faisaient  le  métier  de 
terrassier  et  de  jardinier. 

L'Allemagne  ne  fut  pas  la  seule  retraite 
des  émigrés  ;  tous  les  pays  qui  avoisinent  la 
France,  l'Angleterre  môme,  leuraservi  d'asile: 
mais  partout  fêtés  dans  les  brillaiis  jours  de 
leur  luxe  et  de  leur  profusion ,  le  mépris  et 
l'exil  les  a  suivis  de  près,  dès  l'instant  où 
ils  ont  commencé  à  tomber  dans  l'indigence. 
La  Suisse,  dont  la  neutralité  parut  être  un 
effet  de  sa  profonde  politique ,  en  offrant  un 
passage  et  une  communication  facile  avec 
toute  l'Allemagne  ,  avait  bien  prévu  qu'elle 
serait  le  canal  par  où  couleraient  toutes  nos 
richesses.  Les  émigrés  y  trouvèrent  si^reté  et 
protection.  La  seule  ville  de  Constance  en 
contenait  plus  de  six  mille  5  on  y  donnait 
bal,  concert,  redoute,  comédie,  où  assis- 
taient régulièrement  les  émigrés  autant  de 
i'ois  que  leur  fortune  le  leur  permettaient.  Mais 
dès  qu'ils  étaient  sans  ressource  ,  ils  se  con- 
tentaient de  se  rendre  dans  les  églises  pour 
y  entendre  les  vCpres  et  le  sermon.  C'ét.iît 
telicnicr.t  allaire  d  habitude  jprnii  eux,  que 
lorsqu'ils  se  demandaient  alternativement  où 
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ils  passaient  leur  après  dîné,  s'ils  disaient 
qu'ils  allaient  à  vêpres ,  cela  signifiait  qu'ils 
étaient  sans  le  sou.  L'on  a  remarqué  qu'ils  ne 
se  donnaient  pas  réciproquement  des  secours; 
chacun  vivait  de  ses  propres  ressources.  Plu- 
sieurs émigrés  décorés  de  croix  de  St.-Louis , 
de  cordons  rouges  ,  étaient  forcés  de  travailler 
aux  arts  mécaniques.  On  a  vu  le  marquis  de 
Fraisinet ,  décoré  d'une  croix ,  travailler  chez 
un  tisserand;  le  comte  de  Pignerol,  tenait 
les  livres  chez  un  négociant.  D'autres  ser- 
vaient chez  des  restaurateurs;  la  haute  noblesse, 
surtout  ceux  qui  avaient  de  l'argent ,  faisaient 
quelques  charités  aux  simples  gentilshommes, 
et  aux  prêtres  du  bas  clergé  ,  comme  ils 
auraient  fait  à  tous  autres  pauvres.  La  fille 
du  comte  St.- Sauveur  faisait  l'état  de  cou- 
turière ,  et  avait  pour  ouvrières  plusieurs 
femmes  nobles.  D'autres  émigrés  s'occupaient 
à  l'agiotage  sur  les  billets  que  les  nobles  se 
souscrivaient  entre  eux.  Ceux  des  émigrés  qui 
résidaient  à  Bâle  en  Suisse  se  livrèrent  égale- 
ment à  l'agiot  ;  ils  y  imprimèrent  un  carac- 
tère des  plus  déshonorant.  Le  nommé  Landre 
qui  tient  à  Baie  l'auberge  où  pend  pour  en- 
seigne la  Cigogne  ,  avait  prêté  une  somme  de 
5o  mille  livres  en  or,  pour  loo  mille  livres 
assiii'nats.  Celte  dernière  somme  lui  fut  Donc- 
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tucllcment  rendue ,   mais  on   lui  remit  des 
assignats  faux. 

Cette  voie  criminelle  de  se  procurer  de  l'ar- 
gent, ,  n'a-t-elie  pas  aussi  été  employée  par 
le  prétendant  f  Des  émigrés  lui  prêtèrent  200 
mille  livres  en  assignats  ;  il  fut  très-ponctuel 
à  liquider  sa  dette  ,  mais  elle  s'effectua  en  billets 
faux. 

La  paix ,  en  rapprochant  nos  intérêts  avec 
ceuxde  rAllemàgne,  acheva  de  faire  perdre  aux 
émigrés,  le  peu  d'égards  que  la  simple  pitié 
leur  laissait.  La  majeure  partie  fut  envoyée 
dans  la  Volhinie  (voir  la  description ,  tome  1 , 
deuxième  partie  ) ,  province  de  la  ci-devant 
Pologne.  Ce  pays,  par  la  beauté  et  la  fer- 
tilité de  son  sol ,  pouvait  leur  rappeler  encore 
leur  ancienne  patrie.  Mais  plusieurs  de  ces 
hommes  à  qui  les  revers  auraient  dû  donner 
plus  d'expérience ,  plus  de  circonspection  , 
se  tirent  un  mérite  d'afticher  cette  arrogance, 
ce  dédain,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  leur  avait 
valu  autant  d'ennemis ,  que  de  peuples  chez 
lesquels  ils  s'étaient  tour -à- tour  i^efugiés  ; 
comme  si  c'eût  été  l'écume  de  cette  nuée  de 
fuyards ,  ils  y  portèrent  ces  vices  honteux 
qu'ils  avaient  puisés  dans  les  lieux  de  pros- 
titution, qu'un  gouvernement  corrompu  tolé- 
rait dans  notre  capitale.  Séduire  les  vierges , 
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troubler  le  repos  des  époux,  et  par  cette  voie 
augmenter  leurs  moyens  d'existence  ;  telle  a 
été   l'esquisse  de  la  conduite    de  plusieurs. 
Les  époux ,  les  pères  de  famille  dont  Thon- 
neur  et  la  fortune  étaient  également  menacés» 
murmurèrent  hautement  contre  ces  insolens 
étrangers.  Le  gouvernement   Russe  qui  ve- 
nait de  s'approprier  cette  province,  jaloux 
de  s'affectionner  ses  nouveaux  sujets ,  ne  crut 
pas  devoir  les  irriter  aux  dépens  des  émigrés. 
Un  ordre  de  la  cour  les  éloigna  bientôt  de 
cette  contrée ,  et  les  relégua  dans  Archangel 
et  le  Kamtchatka  {\) ,  contrée  des  plus septen» 
trionales  de  la  Sibérie  (i),  dépondante  du  gou- 
vernement d'Archangel  (3)  5  et  il  ne  resta  dans 
la  Volhinie  que  les  débris  de  Thôpital  ambu- 
lant de  Tarmce   de    Condé.  Là ,  au   milieu 
des  glaces  et  des  frimats  du  nord ,  n'ayant 
pour  compagnons  que  de  malheureux  exilés, 
où  les  Sauvages  naturels ,  n'usant  que  de  mets 
grossiers  et  dégoûtans  ;  ilâ  doivent  gémir  sans 
doute  d'avoir  abandonné  leur  patrie.   C  est 

là  le  terme ,  où   plutôt  le  tombeau  'de  leurs 
funestes  espérances,  et  de  leur  grandeur  passée. 

(  I  )  Voir  la  description,  tome  premier,  deuzièm* 
partie  ,   page  17  et  suiv. 
(^)  Voir  la  description,  tome  2  ,  page  i  et  suiv, 
(3)  Voir  la  description,  tome  2,  page  i3a  et  suir. 
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Cependant  la  Russie  distingua  dans  cette 
proscription  ,  disent  les  gazettes  allemandes, 
ceux  des  émigrés  qui  étaient  dans  le  cas  de 
porter  les  aimes,  et  qui  possédaient  quelques 
talens  militaires  :  elle  crut  devoir  à  cette 
époque  réorganiser  l'armée  de  Condc  ;  on  l'a 
divisa  en  quatre  parties.  La  première  com- 
posée de  nobles ,  commandée  par  Condé;  la 
deuxième  de  cavaliers  nobles  ,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Berry  ;  la  troisième  d*in- 
ianterie  soldée ,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Bourbon  ;  et  la  quatrième  d'une  légion 
de  différens  corps  ,  sous  les  ordres  du  duc 
d'Knghien.  Les  uniformes  étaient  verts,  parc- 
inens  noirs  et  doublure  rouge  ,  veste  et 
culotte  blanclies.  Les  cavaliers  et  chasseurs 
nobles  se  distinguaient  par  des  galons  d'or. 
A  cette  même  époque  on  faisait  à  Mittau, 
dans  la  Semigalie,  dépendante  du  duché  de 
Courlande ,  de  grands  préparatifs  pour  h 
réception  du  prétendant.  Les  bourgeois 
de  la  ville  étaient  tenus  de  fournir  mille 
chaises,  cent  lits ,  et  trente  tables.  On  y  dispo- 
sait même  une  église  catholique  à  l'upage  du 
monarque  in  partions,  qu'on  appelait  tou- 
jours Louis  XVI JL 

Mais  ces  gazettes  allemandes  ,  méritent 
d'autant   moins   de  confiance ,   qu'elles  on 
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toujours  fait  preuve,  ù  l'égard  des  émigrés, 
d  iiiic  contradiction  ,  et  d'une  partialitu  qui 
doivent  mettre  en  garde  tout  homme  quî 
est  ami  de  la  vérité. 

\'oms  Je  plusieurs  de  ceux  qui  s* étaient 
rej'ii<rit^s  dans  fa  Volfùnie ,  dont  un  ^rand 
nombre  avec  leurs  femmes  : 

Le  comte  de  Viella,  le  marquis  de  Lan- 
gonnay  ,  le  marquis  de  Jenières  ,  le  comte 
de  Briun  ,  le  marquis  de  fiallan ,  M.  de 
Parage  ,  le  marquis  de  Rigaud ,  le  vicomte 
de  la  Hochechouart ,  le  marquis  de  Sabran , 
monsieur  de  Sommery ,  le  marquis  deThezan, 
le  marquis  de  Tragin ,  le  comte  de  Valmont. 

Noms  de  quelques  femmes  ^  dont  les  maris 
ont  été  tués ,  et  qui  ont  suivis  à  Kamchatka 
les  autres  émigrés: 

Madame  Dionis  ,  la  comtesse  de  Brionne^ 
la  comtesse  de  la  llochelamhert ,  la  marquise 
de  Bellanger  ,  la  marquise  de  St.-Cliaruant, 
la  marquise  de  St.-Aignan ,  la  comtesse  de 
Vignacourt,  la  lille  du  baron  Dani  ,  la  com- 
tesse de  rOstange  ,  la  vicomtesse  de  Bezo,  la 
marquise  d'Anjou  ,  la  comtesse  de  Touchan  , 
la  comtesse  de  Soulôs  ,  etc. ,  ect. ,  etc. 
Quel  ne  doit  paa  ctic  l'étonnement  de  ces 
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éangr<5s  dans  le  profond  abyme  où  ils  sont 
plongés ,  et  à  la  vue  de  cette  nouvelle  Euro*pe, 
si  différente  de  leurs  principes  et  de  l'éiat 
où  ilsla  voulaient?  Qu'ils  l'a  parcourent  rapide- 
ment 5  elle  leur  est  presque  ërrangère.  lis  ne 
trouveront  plus  un  pays  où  ils  puissent  y 
parler  leur  langage.  Ils  n'y  trouveront  plus 
ni  les  mêmes  moeurs  ,  ni  les  mêmes  cou- 
tumes ,  ni  les  mêmes  gouvernemens. 

Le  Colosse  asiatique  avancé  jusqu'à  la  vîs- 
tule  5  Varsovie  devenue  résidence  d'un  gouver- 
nement Prussien  ;  l'Autriche  ,  puissance  mari* 
time  par  l'acquisition  de  Venise  j  le  Stathou- 
derat  détruit  J  l'tcnion  d'Utrecht  dissoute  j  près 
du  Pô,  une  nouvelle  République  qui,  dès  son 
berceau,Hgure  parmi  les  puissances  de  l'Europe j 
Gènes  sans  patriciat  et  républicaine  ;  la  Savovc 
et  Nice ,  soustraites  au  roi  de  Sardaigne  5  la 
Belgique ,  Milan  et  Mantoue ,  enlevés  à  l'em- 
pereur ;  les  pays  en  deçà  dti  Hhin ,  perdus 
pour  l'Allemagne  ,  et  par  conséquent  son 
antique  constitution  près  de  subir  im  chan- 
gement total ,  d'autant  plus  aisé  à  eHectuer , 
qu'elle  n'offre  plus  qu'un  assemblage  de  par* 
ties  hétérogènes,  bien  faiblement  unies. 

Toutes  ces    formes    nouvelles  adaptées  à 
l'Europe  depuis  quelques  années  j  la  Russie  ga- 
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gnant  tous  les  jours  vers  le  raidi  ;  la  Prusse  recu- 
lant (le  plus  en  plus  ses  frontières  ;  tout  un 
grand  royaume,  et  la  plus  ancienne  répu- 
blique anéantis  ;  un  échange  de  pays  qui 
transforme  le  Polonais  en  Russe  ou  Prussien^ 
qui  rend  le  Vénitien,  sujet  de  T Autriche,  le 
Lombard  rt^publicain ,  et  l'habitant  du  Bris- 
gav  vassal  de  Modène.  Les  aristocraties  de  la 
Suisse  détruites  ;  l'île  de  Malthe  républicanisée  ; 
les  tyrans  de  l'Egypte  anéantis  ,  le  commerce 
de  Plnde  à  la  veille  d'être  libre  ;  l'Irlande , 
secourue  par  les  Français ,  luttans  avec  de 
nouveaux  succès  contre  le  despotisme  :  tous 
ces  changemens  ,  autrefois  effets  gradués^ 
doux  et  peu  sensibles  des  siècles  lents  à  s'écou- 
ler, sont  devenus  l'ouvrage  d'un  petit  nombre 
d'années. 

Le  Rhin  seul ,  dans  la  vaste  étendue  de  son 
cours  ,  et  le  sommet  des  Alpes  forment  les  li- 
mites de  la  France  du  côté  du  continent.  De 
ces  bornes  jusqu'aux  Pyrénées ,  dans  toute 
cette  immensité  de  plaines,  ii  n'y  a  plus  une 
1  seule  motte  de  terre  qui  ne  soit  propriété 
française.  Non- contente  de  s*ôtre  rendue  plus 
inattaquable  et  plus  terrible  que  ne  fut  jamais 
laucune  nation ,  '  France  a  jeté  autour  d'elle  un  e 
Iceinture  de  républiques,  reformées  ou  créées  à 
ha  manière  par  elle  :  au  nord  la  Batase ,  au 
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midi  la  Ligurienne  et  la  Cisalpine  \  et  tout 
ceci  s'est  opéré  dans  Pinstant  où  on  croyait  la 
France  tellement  épuisée  qu'on  ne  la  comptait 
presque  pour  rien  dans  la  balance  politique^ 
où  ses  ennemis  annonçaient  publiquement  son 
influence  anéantie  ;  où  l'un  des  plus  célèbres 
publicistes  de  l'Angleterre  ne  voyait  à  la  place 
de  la  France  qu'«//  grand  vide  sur  la  carte. 
A  cette  même  époque  le  Français  était  ar- 
mé d'une  formule  inconnue  et  presque  ma- 
gique :  liberté,  égalité ,  s'était-  il  s'écrie  ;  et  en 
moins  de  six  ans  pluu  de  quarante  millions 
d'individus  des  cent  quarante-six  que  l'Europe 
renferme ,  répètent  ses  paroles  avec  enthou- 
siasme, et  forment,  tarit  pour  l'attaque  que 
pour  la  défense  ,  non-seulement  une  alliance, 
maismême  ,  dans  la  stricte  acception  du  terme, 
une  seule  nation.  Quel  poids  ,  quelle  im{)ul- 
sîon  une  masse  pareille  n'a  t-elle   pas   donné 
à  l'Europe?  Il  n'est  point  de  puissance  dans 
la  plus  haute  antiquité  qui  lui  ait  été  sem- 
blable. La  force  réelle   de  l'ancienne  Rome 
résidait  dans  la  seule  Italie  :  son  j)ouvoir  sur 
le  reste  du  monde  était  précaire,  contraiieà 
la  nature,  et  fondé  sur  la  stupidité  des  autres 
nations.  Les  siècles  derniers  voyent  les  sombr  es 
plans  des   Philippe  ,   des  Ferdinand    et    des 
Louis  entravés ,  non-seulement  par  la  défiance 
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de  tous  les  cabinets  ,  mais  encore  par  la 
haine  du  genre-humain  ;  et  cette  haîne  les 
iit  éciiouer.  Mais  les  rois  qui  s'étaient  armés 
contre  le  géant  républicain  n'ont- ils  pas  été 
forcés  de  contracter  une  alliance  avec  lui , 
même  en  se  dépouillant  d'une  partie  de  leurs 
états  ?  O  France  !  quelle  sera  ta  gloire  si  tu 
sais  la  conserver  1  tu  recouvreras  avec  le  repos 
une  nouvelle  vie,  et  une  force  que  tu  as  jus- 
ques  ici  méconnue. 

Les  émigrés  en  se  retirant  en  Angle- 
terre, y  trouvèrent  plus  de  misères  ,  de  mal- 
heurs et  de  dangers  que  dans  leur  propre 
patrie  5  ils  éprouvèrent  ces  différentes  catas 
trophes  avec  tant  de  barbarie,  que  la  pins 
noire  perfidie  semble  avoir  guidé  les  Anglais, 
dans  toutes  les  circonstances  où  leurs  tenta- 
tives contre  la  France  ont  été  arrosées  du 
Rang  de  ces  malheureux.  La  guerre  de  la 
Vendée  était  portée  «à  son  plus  haut  point 
d*horreur.  L'Anglais  qui  ne  cherchait  qu'à 
éterniser  notre  destruction  ,  bien  loin  dô 
montrer  cette  franchise  ,  cette  loyauté  pour 
ce  parti  ,  qu'il  avait  jusques  alors  alimenté 
selon  son  intérêt,  dépose  sur  la  place  de 
Quiberon  six  mille  d'entre  eux  :  six  inillc 
hommes  aguerris,  ne  respirant  que  la  ven- 
geance, pouvaient,  en  s'unissantaux  armées 
Tome  I.        Première  Fartie,  E 
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victorieuses  des  Charrette ,  des  Stoflet ,  etc. 
porter  un  coup  décisif  contre  la  république, 
et  ôter  aux  Anglais  l'espoir  de  profiter  de 
nos  dépouilles  ,  de  jouir  avec  volupté  de  nos 
convulsions  agonisantes  ;  ces  Anglais ,  disons 
nous ,  s'écartent  en  mer ,  au  moment  où  nos 
troupes  attaquent  et  foudroient  avec  courage 
Quiberon:  peut-être  par  une  position  diffé- 
rente ,  ils  auraient  pu  couper  le  chemin  à 
notre  année;  il  ne  dépendait  peut  être  que 
d'eux  de  secourir  cette  ville,  où  au  moins  de 
recevoir  dans  leurs  vaisseaux  ceux  des  émi- 
grés qui  étaient  sur  le  point  de  tomber  sous 
la  hache  républicaine  ;  mais  bien  loin  de 
prendre  ce  parti  que  commandait  l'huma- 
nité en  faveur  de  ceux  qu*ils  avaient  mis  à 
terre,  avec  promesse  de  les  secourir;  ils  poin- 
tèrent leur  artillerie  contre  eux  ,  et  augmen- 
tèrent le  carnage  qu'y  occasionnaient  déjà  les 
batteries  de  notre  armée. 

Le  même  esprit  de  perfidie  les  a  dirigés 
lors  du  siège  de  Toulon  :  tous  ceux  qu'ils 
reçurent  sur  leur  flotte ,  furent  abandonnés 
sur  les  côtes  de  Gênes,  de  la  Corse  >  etc.; 
abandon  qui  fut  effectué  après  qu'on  les 
eut  inhumainement  dépouillés  de  tout  le 
numéraire  qu'ils  possédaient ,  de  leurs  bijoux 
et  de  leurs   hardes  les  plus  précieuses;  par 
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la  suite  errants  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Italie ,  et  forcés  de  clianger  de  domicile,  à 
mesure  que  les  progrès  de  notre  armée  leur 
faisaient  tout  appréh<'nder  pour  leur  sûreté  j 
ils  se  réfugièrent  enfin  à  Astie  en  Piémont  p 
où    l'on   en   comptait  plus  de   quatre  mille. 
Si  dans   la    Suisse  ,    dans  r£spagne  ,    en 
Italie  ,  dans  la  Belgique  ,  en  Allemagne,  avant 
la  conquête  d'une  partie    de   ces  |)ays  et  les 
alliances  contractées  avec  les  puissances  ;  si  , 
disons-nous,  il  s'y  est  élevé  quoi  pies  senti- 
mens  d'humanité  en  faveur  des  émigrés  ;  on 
ne  doit  pas  s'attendre ,  après  ce  que  nous  ve- 
nons  de    rapporter    de    PAngleterre    à    leur 
égard,  que  ceux  d'entre  eux  qui  se  sont  ré- 
fugiés dans  cette  île ,  ayent  éprouvé  la  moindre 
consolation  ;  en  fixant  l'attention  du  gouver- 
nement ,  que  pour  tout  ce  qui  concernait  une 
surveillance  immédiate  (1)  ,  ils  ont  été  livrés 
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{i  )    Ce  qui  étonnera   sans    doute  le  lecteur ,  c'est 

d'apprendre  que  le  Noir  ,    ex-lieutenant   de  police  de 

Paris  ,   a  été  chargé  secrètement  par  le  gouvernement 

etc.  }  1  .mglois  de  parcourir  les  trois  royaumes  ,  poiir  s'instruire 

n    les  Itles  différens  mouvemens  qui  peuvent  y  arriver,  et  sur- 

Ut   l6  I  veiller  les  français  émigrés.  Il  avait  précédemment  servi 

jijoUX  l^c  gouvernement  Suisse. 

;  par  ■  ^  ^ 
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à  leurs  seules  ressources  :  si  l'on  en  excepte 
quelques-uns,  qui  reçoivent  une  somme  de 
vii'gt  sous  de  France  par  jour ,  somme  troj. 
modique  dans  Londres ,  où  les  vivres  sont 
d'un  plus  haut  prix  qu'en  France  :  trop  heu- 
reux ceux  qui  ont  su  profiter  de  leur  édu- 
cation !  tel  que  le  marquis  de  Barentin  qui  a 
trouvé  le  moyen  de  se  placer  chez  un  ban- 
quier en  qualité  de  commis.  Ceux  qui  possé- 
daient les  arts  d'agrémens  ,  tels  que  la  danse, 
la  musique,  trouvent  encore  dans  ces  dii". 
férens  talens ,  un  remède  contre  la  misère. 
Le  marquis  de  l'Ostange  et  le  marquis  de 
Laroche  -  Lambert ,  figurent  sur  un  théâtre. 
Le  comte  d'Orlan  a  trouvé  le  moyen  de  se 
faire  agréer  dans  les  meilleures  maisons  de 
Londres  ,  où  il  donne  des  leçons  de  musique 
vocale.  Et  le  chevalier  Doria,  retiré  dans  une  pe- 
tite boutique ,  vit  tous  les  jours  du  produit  de  ce 
qu'il  gagne  en  travaillant  au  tour.  Monsieur  de 
Bourblanc  ,  procureur-général  du  parlement 
de  Bretagne,  fait  et  vend  des  violons. 

Tout  le  monde  sait  que  le  comte  d'Artois, 
poursuivi  vigoureusement  par  ses  créancieris, 
a  été  obligé  de  prendre  la  fuite;  ce  fameux 
chevalier  Français,  et  le  prétendant  son  frère, 
se   sont   toujours  éloignés   du  théâtre  de  1^. 
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guerre  ;  bien  loin  de  prendre  les  armes ,  et 
de  se  mettre  à  la  tête  de  ceux  qui  combat- 
taient pour  leur  cause,  ils  conservèrent  les 
anciennes  habitudes  de  la  cour  ,  passant  al- 
ternativement de  la  table  à  leurs  boudoirs. 

Ceux  des  émigrés  que  la  faiblesse  et  l'indul- 
gence de  leurs  parens  priva  des  moindres  lu- 
mières ,  exercent  en  Angleterre  les  emplois  les 
plus  pénibles.  Le  chevalier  Anselme  à  été  forcé 
d'entrer  chez  un  limonadier  en  qualité  de  gar- 
çon ;  un  autre,  le  marquis  de  Montazet ,  vêtu 
chaque  jour  d'un  surtout  gras  et  huileux,  par- 
court les  rues  de  Londres ,  pour  y  nettoyer  et 
allumer  les  réverbères.  Ceux  enfin  qui  ne  rou- 
gissent point  de  s'employer  aux  travaux  même 
les  plus  bas  ne  manquent  ni  de  pain  ni  d'oc- 
cupation, attendu  en  outre  qu'ils  acceptent 
ces  ein|)lois  à  plus  bas  prix  que  les  naturels 
du  pays. 

Mais  le  gouvernement  Anglais  qui  souffre 
avec  peine  de  pareils  hôtes,  semble  saisir 
celte  occasion  pour  exciter  le  peuple  contre 
eux  ;  il  crie  hautemesit  que  les  Français, 
lui  enlèvent  sa  subsistance.  C'est  sans  doute 
d'après  ces  plaintes  qu'il  s'est  décile  à  en 
envoyer  plus  de  4'^o  au  Canada  près  do  Mont- 
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real ,  où  on  leur  a  distribué  une  grande  quan- 
tité de  terrain.  (  Voyez  toin.  II.  page  184,  la 
description.  ) 

Le  chevalier  d'Auticliamp,  le  comte  de 
Fuisaye ,  sont  partis  à  la  tôte  de  ce  détache- 
ment :  on  compte  parmi  les  émigrés  de  leur 
suite,  un  Bigot  ofïicier  de  carabiniers;  un 
baron  de  Narbonne,  un  Nau  conseiller  au 
chârelet  de  Paris,  un  I>«audot  médecin  de 
Montauban  ,  un  Roux  des  Bouches  -  du- 
Bhône,  Salignac  fils,  ancien  chevaux-légers; 
le  marquis  de  Surville,  Le  curéLef'ebvre,  La- 
feriière  ,  Clinchanps  ofKicier  de  marine  ,  Col- 
lard  chevalier  de  St.-Louis ,  Brochand  de  Crépy, 
Cambis  de  Paris  ,  le  curé  Chevreux  ,  l'ingé- 
nieur Chiéra  ,  Cicé  capitaine  au  régiment  du  ci- 
devant  roi  ,  Clcrcy  capitaine,  le  comte  de  Dier- 
daman  ,  le  chevalier  Doria,  le  comte  d'Oilan, 
le  marquis  de  Dalligny  ,  le  chevalier  Chabot , 
Brocard  conseiller  au  parlement,  le  marquis  de 
Beuveron,  le  marquis  de  Benvier,  le  marquis  de 
Béthiine,le  marquis  de  Bclziînce,le  chevalier  de 
Belmont ,  le  comte  de  Belle  ville  ,  le  marquis  de 
Laroche- Lambert,  le  marquis  de  l'Ostange , 
l'évêque  de  I^nnes,  le  marquis  de  Barentj'n  , 
Barentin    garde    des    sceaux  ,      d'Auteroche 

évêtjn?  d?  Condonis  ,  le  chevalier  d'Audif- 
licl ,  le  clievalicr  Aniaull  Jils,  le  chevalier  An- 
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selme ,  le  comte  de  Damas,  le  comte  d'Aijî,re- 
mont,  le  bénédictin  Fosse  ,  le  prêtre  Dubos  , 
Louis  Duplessis  d*Argentré,Duprat-EmangHr  J, 
l'ofïicier  de  marine  Flotte  ;  les  femmes  Choi- 
seul ,  Clédié,  et  la  ci-devant  princesse  d'Henin , 
la  iille  Denissan  ,  la  comtesse  d'Harcourt  ; 
la  marquise  de  Périgord  ,  et  une  foule  d'autres 
femmes.  Un  grand  nombre  d'émigrés  des  deux 
sexes  y  avaient  passé  antérieurement  dans 
l'Amérique  avec  les  émigrés  Belges  et  Hollan- 
dais ,  ce  qui  a  augmenté  considérablement 
la  population  de  ce  pays. 

Il  ne  suffisait  pas  au  gouvernement  français, 
témoin  des  larmes  que  Ton  versait  sur  la 
tombe  de  nos  défenseurs  ,  de  réparer  tant 
de  pertes  et  de  venger  la  patrie  éplorée,  en 
poursuivant  à  toute  outrance  les  premiers 
auteurs  de  tant  de  désastres  jusques  dans  leurs 
derniers  rctranchemcns  ;  il  n'a  voulu  contracter 
aucune  alliance  avec  les  puissances  belligé- 
rantes^ sans  leur  imposer  pour  principale  loi 
lexpulsion  totale  des  émigrés. 

Le  25  floréal  an  3 ,  le  ti  ailé  de  paix  avec 
la  république  Batave,  porte  expressément, 
article  22  :  «  La  république  des  provinces  unies 
s'engage  à  ne  donner  retraite  à  aucun  émigré 
Français  j  pareillement  la  république  Française 
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ne  donnera  point  retraite  aux  émigrés  Oran* 
gistes. 

Celui  fait  avec  le  roi  Sarde ,  en  date  du 
28  floréal  an  5,  porte  ^  article  5: 

«Le  roi  de  Sardaigne  s'engage  à  ne  pas  per* 
mettre  aux  émigrés  ou  déportés  de  la  repu- 
blique  Française ,  de  s'arrêter  ou  séjourner  dans 
Sds  états  :  il  pourra  néanmoins  retenir  à  son 
service  les  émigrés  seulement  des  départemens 
du  Mqntblanc  et  des  Alpes  Maritimes ,  tant 
qu'ils  ne  donneront  aucuns  sujets  de  plaintes 
par  des  entreprises  ou  des  manoeuvres  ten- 
dantes à  compromettre  la  sûreté  intérieure  de 
la  république,  d 

On  lit  dans  celui  conclu  avec  le  duc  de 
Wirtemberg  ,  le  20  thermi.lor  an  4  >  art  6  : 
«  S.  A.  S.  s'engage  à  ne  point  permettre 
aux  émigrés  et  prêtres  déportés  de  la  répu- 
blique Française ,  de  séjourner  dans  ses  états.  » 

On  Ut  la  même  clause  dans  celui  conclu  avec 
le  Margrave  de  Bade ,  le  5  fructidor ,  an  4- 

Ce  Margrave  avait  accueilli  quelques  émi- 
grés avec  assez  d'humanité.  Il  voulut  d'abortl 
qu'ils  fussent  reçus  dans  son  palais  ,  pour  y 
prendre  leurs  repas ,  et  il  fixa  deux  auberges 
où  il  y  aurait  tous  les  jours  2.5  couverts  pour 
ceux  d'entr'eux  qui   craindraient  de  se  pro- 
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senter  chez  lui.  Ces  émigrés  trouvèrent  un 
jour  la  iille  du  Margrave  avec  la  Douairière 
(jui  étaient  dans  leur  voiture  :  ils  entourèrent 
aussitôt  le  carrosse ,  et  après  plusieurs  éloges , 
ils  voulurent  les  embrasser  au  milieu  de  la 
ruo.  Le  Margrave  instruit  de  ce  fait ,  fut 
tellement  indigné  de  leur  indécence ,  qu'il 
les  fit  expulser  sur-le-champ  :  le  chevalier 
J)iipeiront  dit  qu'il  s'en  vengerait^;  il  fut 
arrêté. 

La  même  clause  dans  celui  conclu  avec 
riniant ,  duc  de  Parme ,  le  2.S  brumaire  » 
an  5.  .K 

Le  £  fructidor ,  an  6 ,  le  traité  de  paix  et 
d'alliance  offensive  et  défensive  entre  la  ré^ 
publique  Française ,  et  la  république  Helvé- 
tique. Par  l'article  XIV  ,  les  deux  républiques 
s'engagent  réciproquement  à  ne  donner  au- 
cun asyle  aux  émigrés  ou  déportés  de  chaqife 
nation.  Elles  s'en  gagent  pareillement  à  extrader 
réciproquement ,  à  la  première  réquisition  , 
les  individus  de  chaque  nation  qui  auraient 
cté  déclarés  juridiquement  coupables  de  cons« 
piration  contre  la  sûreté  intérieure  et  exté- 
rieur de  l'état,  etc.  etc. 

La  Toscane  avait  aussi  offert  aux  émîgrcc 
un  asylo  d'autant  plus  agrcablo  que  dans  se* 
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principales  villes,  telles  que  Livounie  et  Flo- 
rence ,  tout  indiviau  peut  ajler ,  venir,  y 
ioriiier  méiue  des  etablissemens  sans  que  le 
gouvernement  s'inquiette  uiénie  de  savoir 
quel  il  est ,  pourvu  qu'il  ne  trouble  point 
l'ordre  piibiic. 

Il  était  aisé,  à  la  faveur  de  cette  tolérance 
politiijue  ,  à  ces  huninies  que  la  misère  pour- 
suivait ,  de  prendie  toutes  sortes  d'état ,  sans 
craindre  de  bles.seï*  leurs  urgueilicux  préjugeas. 
Aussi  embrassèrent-ils  sans  aucune  réserve 
toutes  les  ressources  que  Tiuiagination  leur 
présenta  ,  pour  subvenir  aux  premiers  besoins 
de  la  vie.  £pars  dans  toutes  les  villes  de  la 
Toscane,  chacun  d'eux  se  livra  aux  travaux 
que  les  localités  et  son  industrie  le  rendaient 
propre  à  remplir.  Mais  les  l'ciu mes  à  qui  l'é- 
ducation n'avait  laissé  l'empreinte  d  aucuns 
talens  utiles  ou  agréables ,  eurent  recours  aux 
voies  les  plus  humiliantes  pour  arracher  un 
malheureux  morceau  de  pain  à  la  compas- 
sion des  habitans.  On  les  voyait  couvertes 
de  haillons  ,  portant  leurs  enfans  sur  les  bras, 
attendre  des  secours  auprès  de  la  porte  des 
plus  riches  habitans. 

Beaucoup  de  monde  ont  connu  la  mar- 
quise de  Cayrac ,  qui  se  piquait  d'avoir  reçu 
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une  brillante  éducation  ;  elle  disait  un  jour 
h  la  comtesse  do  Caraman  :  a  Une  femme  de 
ta  sorte  ,  déshonore  journellement  la  noblesse 
l'rançaise  ,  par  sa  vie  infâme  avec  tout  ce 
(|u'il  y  a  de  plus  méprisable  dans  cette  ville  >*  : 
cette  dcrnii^re  chantait  dans  les  cafés, 

Parmi  celles  qui  s'étaient  livrées  à  quelques 
travaux  particuliers,  on  compte  la  comtesse 
(le  Rothe  ,  qui  vendait  des  légumes  sur  le 
marché;  on  voyait  madame  de  Gontreville,  avec 
im  tablier  de  toile  des  plus  grosses  ,  porter 
djs  fruits  dans  les  rues  ;  mais  aucune  d'elles 
ii'cgaldit  l'activité  de  la  marquise  de  Champi- 
•inelle  ,  qui  s'exerçait  continuellement  à  la 
coiffure ,  et  qui  tous  les  jours  obtenait  de 
nouveaux  succès  ;  elle  paraissait  jouir  de  quel- 
que aisance.  La  comtesse  de  Tondut  était , 
j)ar  son  économie  ,  parvenue  à  s'établir  mar- 
cliandc  lingère  ;  mais  rien  n'était  comparable 
à  la  pétulante  Boisgenet  ;  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir  ,  chargée  de  paniers  ,  elle  courait 
les  rues  pour  y  vendre  des  légumes  :  madr- 
moiselledu  Fayolle  ,  sa  parente,  lorsqu'elle  la 
rencontrait ,  ne  la  regardait  qu'avec  mé- 
pris :  quelques  talens  dans  l'art  dramatique 
l'avaient  fait  accueillir  au  spectacle  de  cette 
ville,  oii  elle  jouissait  d'une  assez  bonne 
l'cputaiiou. 
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A  San  -  Miniato  ad  Tedescho  ,  l'abbë  Du. 
plessis  sonnait  les  cloches  dans  une  des  pa- 
roisses de  cette  ville  ^  Tabbé  de  Lamothe  était 
f  acristain  dans  une  autre  ;  et  M.  de  Barban- 
court  était  un  des  quatre  porteurs  de  ceux  qui 
mouraient  dans  rarrondissement  de  la  paroisse  ; 
mademoiselle  PaschaUi  entretenait  une  petite 
ehapeilc  ardente  en  l'honneur  de  la  Vierge ,  et 
gagnait  sa  vie  en  vendant  aux  dévots  des  can- 
tiques spirituels ,  des  oraisons  pour  tous  les 
sain ti>  du  pays,et  de  petits  rcliquaireS|OÙ  étaient, 
disaient- elle ,  des  morceaux  de  la  vraie  croix. 

Madame  de  Fumelle  était  maitn^sse  d'école 
dans  le  bourg  de  Bibiena. 

Dans  la  petite  ville  de  Citta  del  Solo  ,  le 
marquis  du  Hallay  avait  à  ferme  un  petit  ter- 
rain où  il  cultivait  des  légumes  ,  dont  le  béné- 
|ice  servait  à  sa  nourriture. 

Dans  le  bourg  de  Scarperia  ,  les  chevaliers 
de  la  Bastide  et  Duperoux  étaient  aux  gages 
d'un  coutelier  pour  y  tourner  la  roue  ;  made- 
moiselle de  la  Bonne  venait  tous  les  dimanches 
balayer  les  établis ,  pour  ramasser  la  limaille 
qu'elle  vendait. 

A  Pistoie ,  les  émîgrées Françaises  s'y  étaient 
en  paré  de  tous  les  métiers  qui  sont  du  ressort 
des  femmes  ;  la  comtesse  d'Eyderi  donnait  au 
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liiio'e  qu'elle  blanchissait  ^  un  lustre  qui  lui 
acquit  une  infinité  de  pratiques. 

Madame  de  Furnelle  était  établie  marchande 
de  modes  ;  madame  Chevigné  vivait  du  produit 
de  sa  couture }  la  marquise  de  Ballon  était 
coiifeuse  pour  femme  ;  mais  on  ne  sait  pour-* 
quoi  madame  de  Champignelle  se  mêlait  du 
métier  d'accoucheuse* 

Ii'abbé  d'Argentré  s'était  établi  médecin  ; 
M.  £monin ,  président  du  parlement  de  Dijon , 
était  huissier  dans  un  tribunal ,  et  le  comte. 
d'Espinchal  lui  servait  de  clerc  ;  l'abbé  Foti- 
cault ,  archevêque  ,  y  vendait  des  plantes  , 
dites  de  Suisse ,  pour  les  maux  de  dents  ;  M.  de 
Fagore  ,  conseiller  au  parlement ,  faisait  défi 
rnc moires  pour  le  public. 

Le  chevalier  de  Fontenay  et  M.  de  la  Blache , 
le  chevalier  de  Froissard  père  ,  et  le  prince  de 
Gliistel  ,  travaillaient  à  la  journée  chez  des 
fabricans  d'huile. 

Parmi  les  émigrés  de  la  classe  des  nobles  des 
deux  sexes  qui  habitaient  la  Toscane  ,  on 
comptait  mademoiselle  Deshuilles,  la  marquise 
de  Champignelle  ,  madame  de  Fleury,  de  Fu- 
geroUe  ,  les  comtesses  de  Rothe,  de  Coulmier  , 
la  marquise  du  Hallay  ,  le  marquis  de  Moi  ^ 
M.  de  Tiercent ,  le  duc  de  Pardaillan,  le  comte 
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de  Montfcrand ,  le  comte  de  Manzac ,  M.  de 
laVille-Cotreljle  chevalier  d'Ancourt,  le  che- 
valier de  Mont-Chenu  ,  M.  de  la  Motte  d'At- 
tincourt ,  le  chevalier  Duplessis ,  le  marquis  de 
Richelieu',  M.  de  Bacquincourt ,  le  marquis 
de  Barbançon  ,  le  chevalier  Dufort  lils  ,  le 
comte  de  Beuil ,  Le  comte  de  Cely  ,  le  marquis 
d'Epinay  ,  le  marquis  Duluc  ,  M.  de  la  Blache, 
de  Faondas  jeune  ,  M,  de  Chabcrt ,  le  duc  de 
Fleury  ,  le  chevalier  de  Fontenoy  ,  le  baron 
de  Pontlâbé  ,  le  chevalier  de  Beauchamp, 
M.  de  Boulainvillier^  de  la  Bintinage,  le  che- 
valier de  Bizen  ,  de  Mcursault ,  le  marquis  de 
Blanchy  ,  le  comte  de  Chateignier  ,  le  che- 
valier de  Ville,  de  Bec-de-lièvre,  M.  de  Beau- 
val,  les  abbcs  B-ugnières  ,  Brulatour  ,  Brun  , 
Chabbert ,  de  Clieyllus ,  de  Chambre  ,  l'évêque 
de  Soissons ,  les  abbés  de  Foublanc ,  Marcs- 
chal,  Huguenin,  Solere  ,  Schneder  ,  Rudolf, 
Petit  ,  Obrer  ,  Delmotte  de  la  Roche  ^  Co- 
lombert. 

Quelques  faibles  que  fussent  leurs  moyens 
d'existence ,  il  a  cependant  fallu  quitter  ce 
pays  ,  le  grand- duc  de  Toscane  ayant  fait 
publier  ,  depuis  peu  de  tems ,  un  ordre  à  tous 
les  émigrés  Français  et  Corses ,  de  sortir  de  ses 
ports  sous  dix  jours. 
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Si  le   roi   d'Espagne,  proche  parent   de 
Louis  XVI,  ne  fut  pas  contraint ,  au  moment 
qu'il  mit  bas  les  armes ,  de  chasser  de  son 
royaume    cette   foule  d'émigrés   qui  l'infes- 
taient ,  des  considérations  de  la  plus  haute 
importance  ne  l'ont  pas  moins  décidé  à  les  r.  - 
léguer  dans  les  îles  Canaries  (1}  ;  quelque  tar- 
-  dif  que  fût  l'ordre  de  la  proscription  ,  il  n'a 
pas  laissé  d'être  plus  sensible  aux  émigrés  dont 
la  plupart,  attachés  à  cette  cour  par  des  titres 
honorifiques ,  se  croyaient  par  cette  raison ,  à 
'l'abri  d'un  si  terrible  coup  :  l'Espagne  était  à 
leurs  yeux  une  seconde  France  j  plusieurs  y 
avaient  formés  des  établissemens  ;  il  a  fallu  tout 
abandonner  pour  quitter  à  jamais  cette  nou- 
velle patrie  et  de  nouveaux  amis. 

Quoique  par  vanité  et  par  politique,  l'empe- 
reur de  Russie  se  soit  déclaré  le  protecteur 
des  émigrés ,  il  les  craint  plus  qu'il  ne  les 
protège.  Viomesnil ,  en  quittant  l'Allemagne  , 
reçut  l'ordre  de  passer,  dès  son  arrivée,  au 
Kamtchatka.  11  ne  faut  donc  pas  croire  que 
[les  émigrés  ayent  (juel<jue  consistance  à  Pcters- 
bourg.  PersorXie  ne  s'occupa  de  Condé  que 


^  < 


(1)  Voyez  s.tu  décret  et  la  description  d%  ces  île», 
h)me  II,   pages    i56    ck  iS^, 
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) 'impératrice.  Esttrliassy  qui  avait  dii  crédit 

fiupics  de  Catherine  et  de  son  lavoii,   fut, 

à  la  mort  de  cette  princesse ,  exilé  en  Pologne 

Choiseul-Goui'lier  a  été  fait  directeur  de  i'aca 

demie  des  arts  ;  mais  il  n*a  aucune  influence 

dans  les  affaires  :  on  se  borne  à  lui  deman- 
der des  renseignemens  sur  l'Archipel  qu'il 
a  parcouru. 

Après  ces  exemples  ,  quelle  terrible  leçon 
pour  toutes  les  nations  !  Ne  commande- 1  elle 

pas  à  tous  les  hommes ,  de  quelques  rangs  qu'ils 
puissent  être ,  de  ne  jamais  abandonner  leurs 
pays  ,  surtout  dans  Tinstant  où  la  nuée  révo- 
lutionnaire fait  briller  au  loin  sa  foudre  }  C'est 
alors  que  tous  les  sincères  amis  de  la  patrie 
doivent  former  un  faisceau  redoutable  ,  [)Our 
déjouer  les  intrigues ,  les  factions  qui,  planant  1  "'«'^voir  plonge 
sur  l'hémisphère,  préparent  le  ravage  et  lai  ^^'""^^s ,  des 
destruction.  |<l'iiutres  crime 

Si ,  attachés  à  leur  pays  par  les  fragiles  licrsl'^"^^''  •  J^otre 
de  l'intérêt ,  ils  sont  assez  aveugles  pour  fuirl"^  ^"i  avoir  en 
au  loin ,  et  l'abandonner  à  toutes  les  angoisscsl'^'''  puissances 
d'une  agonie  politique,  cette  même  patrie,  à|P''<^^if'  » 
sa  convalescence,  les  rejetera  de  son  sein,!    Ames  sensib 
jomme  des  enfans  ,  dont  l'ingrate  indifférencelretcntir  les  airfi 
ne  mérite  plus  qu'une  juste  indignation.  jellcs  s'éièvtjit  e 

Bien  persuadés  de  cett«  vérité,  les  Suisses  Jdus  que  la  <;cduc 
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les  Italiens ,  ennemis  de  rcgalité ,  ayant  présent 
à  leurs  yeux  les  maux  qui  avaient  pesés  sur  la 
France  par  l'émigration  de  nos  nobles,  de  nos 
prc'tres  ,etc  ;  bien  loin  de  les  imiter,  ont  juré  de 
rester  constamment  dans  leurs  foyers.  En  vain , 
les  émules  de  notre  ancien  système  révolution- 
naire ont  cherché  à  les  forcer  de  fuir  leur  pays , 
rien  n*a  ébranlé  leur  constante  résolution. 

«  Telle  chose  ,  disent- ils  ,  qui  nous  arrive  , 
nous  ne  sortirons  pas  de  notre  pays,  dussions- 
nous  être  égorgés  ;  nous  périrons  plutôt  sur 
nos  propriétés.  Nous  détestons  notre  révolu- 
tion ;  si  elle  est  avantageuse ,  nous  en  pro- 
fiterons. 

Mais  nous  n'aurons  pas  à  nous  reprocher 
d'avoir  plongé  dans  un  abyme  de  maux  ,  des 
femmes  ,  des  enfans  ,  qui  n'auraient  coinmir 
d'autres  crimes,  que  d'être  soumis  à  nos  vo- 
lontés :  notre  pays  ne  pourra  nous  reprocher 
de  lui  avoir  enlevé  des  bras  industrieux ,  dont 
les  puissances  étrangères  sauraient  faire  leur 
profit.  » 

Ames  sensibles  de  tous  les  pays,  j'entends 
retentir  les  airs  de  vos  voii:  compatissantes  j 
elles  s'élèvent  en  faveur  de  cette  fouie  d'indivi- 
dus que  la  «icduction,  l'intérêt,  l'amitié,  l'amour 

Tome  I.       Vicmiirc  Vartlc,         V 
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conjugal  y  l'autorité  paternelle  et  la  terreur , 
conduisirent  hors  de  nos  frontières.  Je  me 
transporte  un  instant  avec  vous  au  milieu  de 
ces  déserts  affreux ,  où  ils  sont  aujourd'hui 
relégués.  J'entends  cette  mère  infortunée ,  que 
la  tendresse  maritale  attacha  sur  les  pas  d'un 
époux  chéri.  Depuis  quatre  ans  le  sort  cruel 
des  armes  le  lui  a  enlevé  :  elle  serre  ,  contre 
son  sein  flétri  par  les  larmes  et  la  douleur , 
^eux  faibles  rejetons  d'un  triste  hymen.  Mal- 
heureux enfans ,  vous  n'avez  plus  de  père , . . . . 
vous  n'avez  plus  de  patrie  ....  mais  que  vois- 
jc  !  un  léger  duvet  ombrage  à  peine  leur  front. 
Je  lis  sur  leurs  traits  faibles  et  délicats  ,  qu'ils 
étaient  encore  dans  la  plus  tendre  enfance  au 
moment  où  on  les  enleva. 

Je  porte  mes  regards  sur  le  sommet  d*une 
haute  colline.  Une  jeune  fille  y  est  assise. 
Cette  intéressante  beauté  n'a  pas  encore  atteint 
son  quatrième  lustre.  Elle  fixe  attentivement 
le  point  vers  lequel  on  lui  a  dit  qu'était  située 
la  France.  Bientôt  elle  grimpe  sur  la  pointe  des 
rochers  ;  elle  s'élève  sur  ses  pieds  ,  alin  que  sa 
vue  puisse  plonger  plus  loin.  Mais  son  corps 
affaissé  sous  ses  jambes  fatiguées  chancelle, 
et  l'avertit  que  depuis  nombre  d'instans,  elle 
cherche  en  vain  u  découvrir  ,  dans  l'Iioiizon 
luinlftin  ,  iine  terre  «[ui  semble  fuir  devant  in 
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oeil  troublé.  £lle  détourne ,  en  frémissant ,  ses 
regards ,  et  descend  tristement.  O  France  !  ô 
ma  patrie ,  dit  elle  ! ....  Il  ne  m'est  donc  plus 
permis  de  vous  revoir.  —  Paroles  déchirantes  , 
qui  trouvent  à  peine  un  passage  à  travers  les 
sou]ârs  et  les  sanglots  qui  la  suffoquent. 

Quels  sont  donc  les  accens  plaintifs  qui 
partent  de  cette  misérable  hutte  f  .  .  .  .  Ah  ! 
couvrons  d'un  voile  épais  ce  tableau  de  misère 
et  de  désolation  ,  et  portons  nos  regards  sur 
les  funestes  conséquences  de  leur  rappel. 

Les  royalistes  ,  comme  les  républicains  , 
quoique  leur  cause  soit  bien  différente,  sont 
intéresses  au  maintien  du  gouvernement  actuel; 
car  s'il  arrivait  ane  contre  -  révolution  ,  les 
républicains  ne  seraient  ils  pas  tous  sacrifiés 
par  ceux  des  émigrés  rentrans  qui  auraient 
porté  les  armes  contre  leur  patrie  ?  Ces  mêmes 
émigrés  ne  sauraient  aucun  gré  aux  nobles 
restés  en  France  ;  ils  leur  diraient  :  si  vous 
aviez  été  les  amis  des  rois  ,  vous  nous  auriez 
suivi  ;  ils  leur  feraient  un  crime  d'avoir  acheté 
des  biens  nationaux ,  d'avoir  occupé  des  places 
dans  la  republique.  Ils  reprocheraient  aux 
prôtres  restés  en  France  d'avoir  prêté  le  ser- 
ment de  fidélité  à  cette  république  ;  ils  diraient 
lanx  nouveaux  riches  ,  qui  affectent  le  roya- 
lisme ,  et  dont  nlnsieurs  veulsnt  se  faire  passer 
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pour  nobles  (i;  :  «  Si  vous  êtes ,  comme  vous  le 
dites ,  des  royalistes  ,  vous  ne  pouvez  nous  le 
prouver ,  qu'en  nous  rendant  nos  terres ,  nos 
palais  ,  nos  châteaux  ,  dont  vous  jouissez: 
depuis  long-teras.  »  N'a-t-on  pas  vu  dans  le 
courant  de  l'an  V ,  des  individus  assez  iin- 
prudens ,  pour  se  glorilier  d'avoir  émigré , 
et  porter  môme  l'uniforme  de  Coblentz?  Déjà 
celui  qui  n*osait  pas  le  dire  ,  était  proscrit  des 
cercles  à  la  mode. 

Mais  c'en  est  fait  :  un  triple  mur  d'airain 
nous  sépare  à  jamais  de  ces  hommes  qui  cou- 
vriraient encore  la  France  de  sang  et  de  car- 
nage  Ils  ne  sont  plus. 

Passons  maintenant  à  l'histoire  politique  et 
naturelle ,  et  à  la  description  des  pays  peu  con- 
nus qu'ils  sont  condanmés  à  habiter  ,  ainsi 
qu'à  celle  des  moeurs ,  usages  et  coutumes  de 
ces  contrées.  Nous  rapporterons  aussi  les  mo- 
tifs de  l'expulsion  des  émigrés  \mr  différentes 

puissances,  avec  nombre  d'anecdotes. 

■  «  I     .  ..  ■   ■ 

(i)  Les  nobles  émigrés  avaient  promis  il  leur  domes- 
tiqups  et  aux  artisans  ^  qui  ies  avaient  suivis  ,  qu'ils  les 
ennobliraient  en  rentrant  en  France.  Mai^  que  b  s  nou- 
veaux ricli'S  ne  por'lent  ]»as  de  vue  le  sort  que  vient 
d'éprouver  la  caste  priviléf^ior,  dont  un  giand  nombre 
avai'înt  abusé  de  leur  iortuu»j. 


F/n  i/e  la  première  Partie  du  Tome  premier. 
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ÉMIGRÉS  FRANÇAIS, 

Depuis  le  iJ^  juillet  \j^{)  jusqu'à  ce  jour» 


DESCRIPTION 
DE    LA    VOLHI  NI  È, 

Avec  des  Observations  sur  la  révolution  de 

la  Pologne, 

J_jA  VotHïisiÉ,  ci-devant  Pâlatînat  delà 
petite  Pologne  >  maintenant  rëunie  à  la  Russie , 
d'après  le  dernier  partage  fait  entre  les  cours 
de  Vienne  ,  Berlin  ,  et  St.  -  Féters bourg,  est 
arrosée  par  une  infinité  de  rivières  qui  ne  con- 
Itribuent  pas  peu  à  la  fertiliser.  (Voyez  la 
carte N*^.  i.  ) 

Cette  contrée  fut  conquise  yers  le  sixième 
siècle  avec  la  Pologne ,  par  les  belliqueux  Sar- 
mates  qui  sortaient,  dit-on  ,  de  l'ancienne 
Colchide.  Ce  peuple  fxit  connu  plus  partie»- 
Tome  I.     Deuxième  Partie.       A 
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lièrement  par  la  suite  sous  le  nom  de  Slaves 
ou  Esc  Lavons, 

Cette  province  ,  comme  le  reste  de  la  Po- 
logne ,  erra  long-tems  d'une  forme  de  gou- 
vernement à  l'autre  :  tantôt  soumise  à  ses 
ducs  ou  rois ,  tantôt  à  des  palatins  \  mal  gou' 
vernëe ,  encore  plus  mal  défendue.  Les  Tai- 
tares  y  ont  souvent  porté  le  ravage  et  la  mort. 

Le  peuple  y  était  divisé  en  gentilhommes, 

en  bourgeois  et  en  paysans.  Les  nobles  avaient 

droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  paysans  5  ils 

agissaient  en  souverains  sur  leurs  terres.  On 

ii*y  pouvait   lever  des    impots   ni  loger   desl  11    n  ^'"^ 

soldats  ;    leur  maison   offrait  un  asile  dans!   n    j  / 

,         ,  .  I  elle  detruisa 

lequel  aucun   ma&istrat  ne   pouvait  entrer,!  , 

*  r        .  .'I nommé,  01 

pour  y  exercer  ses  lonctions  ;   on  ne  î)ouvait|i       .     , 

.  .  .  .   l '^  voie  du  s( 

les  poursuivre  pour  un  délit,   à  moins  qu'ils!      ,    . 

,  .  1'-   '.'^'  '  .    •       •        Iseul,  jouissa 

n  eussent  deia  ete  dénonces  pour  trois  crimes,!  .     _  . 

\      "If  .      '         i\  .  l'i-.  r  ,/|PO"vait  fain 

où  qu  ils  ne  tussent  pris  en  ilai^raiit  délit.  Cette! 

.A  lenvoyer  des 

puissance  locale   les  rendait  maîtres  des  di-   1 

'.'A  ^  '      A       '  u  ,    de  ce  conseil 

gnites  ,  des  emplois ,  des  richesses  ^  eux  seuls 

concouraient  à  l'élection  du  prince  ,  ils  pou 

Yaient  même  parvenir  au  diadème. 

Les  bourgeois  étaient  peu  estimés  ,  ils  re 

pouvaient  posséder  des  maisons  que  dans  la 

ville  qu'ils  habitaient  et  quelques  terres  dan 

la  banlieue.  Quand  aux  paysans  ,  resclavagel>  ^^.  *^ 

les  avait  entièrement  déeiadés  :  le  seisueuff  i .  . 

°  "       finbuion  des  i 
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(le  l'état  le  condamnaient  à  quinze  livres  pour 
les  frais  de  son  enterrement. 

La  puissance  royale  fut ,  dans  les  premiers 
teins,  sans  limites  \  le  sceptre  était  même  héré- 
ditaire ;  mais  les  Polonais  ayant  voulu  choisir 
leurs  chefs,  la  diète  générale  qui  se  tenait  dans 
un  vaste  champ  ,  près  Varsovie ,  servait  aux 
élections.  Les  députés  qui  s'y  rassemblaient , 
étaient  nom  mes  dans  les  diètines  particulières 
de  chaque  palatinat. 

La  diète  était  le  souverain  en  Pologne  ,• 
elle  faisait  les  rois  .et  les  lois ,  et  quelquefois 
le  oansj  giig ^^|.j.yjgg^j|.  p^in  ^^  l'autre  :  le  roi,  une  fois 
entrer,ijjQjj^jjj^  ,  on  a  élu, dans  les  dernier tems,  par 
pouvaitij^^^jg  du  scrutin,  un  conseil  permanent  qui, 
s  qw^siggyj^  jouissait  de  la  toute- puissance  :  le  roi  ne 
^""^^^>|pouvait  faire  la  guerre  ,  conclure  la  paix  ^ 
t.  ^^'^^^lenvoyer  des  ministres,  etc.  ,  sans  l'agrément 
des  di-|jg  çg  conseil.  Cette  lutte  d'autorité,  l'intrigué 
X  seu  sr  ^  ^^^  factions  qui  présidaient  dans  les  diètes  ^ 
s  P^"*|i'intelligénce  secrette  de  quelques  grands  du 
ays  avec  les  puissances  voisines  ,  lors  des 
,  us  pel^lections  ,  dont  ils  mendiaient  l'appui,  afin  dé 
dans  l€pgj,ygjjjj,  ^  1^  royauté ,  ont  fait  de  ce  pays  un 
s  dan8ljy^jj.g  ^g  révolutions ,  que  la  faction  étran- 
laYage|g^j.g  ourdissait  à  son  gré.  Enlin  la  perlidé 
*S^^^^lmbition  des  grands  qui  avait  déjà  attiré  l'in- 
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fluenee  des  puissances  \oisines  dans  les 
Diètes  et  dans  le  gouvernement ,  la  désunion 
qui  résultait  nécessairement  de  leur  intérêt 
particulier  ,  causèrent  le  chute  de  ce  mal- 
heureux pays. 

Les  cours  de  Vienne ,  de  Berlin  ,  et  de 
St.-Pétersbourg ,  appelées  tour-à-tour ,  et  quel- 
quefois ensemble,  pour  soutenir  les  différentes 
prétentions  de  quelques  Palatin s;dictant,  pour 
ainsi  dire,  des  lois  à  la  Pologne ,  par  la  grande 
part  qu'elles  prenaient  dans  les  discussions 
civiles  et  dans  la  guerre ,  devaient  regarder 
ce  pays  comme  étant  déjà  une  portion  de 
leur  domaine.  Se  croyant  égales  en  droit, 
elles  partagèrent  entre  elles,  en  1772,  une 
partie  de  cette  république.  Ce  fut  le  roi  de 
Prusse  qui  en  donna  l'idée  aux  deux  autres  I 
cours.  Depuis  long-tems  la  Prusse  Polonaise] 
était  l'objet  de  son  ambition.  Cette  province 
était  d'autant  plus  à  sa  bienséance ,  que, 
placée  entre  ses  provinces  d'Allemagne  et  la 
Prusse  orientale ,  elle  coupait  la  communi- 
cation entre  ses  états.  Les  guerres  intestines] 
qui  désolèrent  la  Pologne ,  au  nom  de  la 
Liberté  et  de  la  Religion,  en  1769,  et  la 
peste  qui  s'ensuivit ,  lui  fournit  un  prétextel 
de  faire  marcher  des  troupes  sur  les  frontières,] 
pour  occuper  la  Prusse  Polonaise. 
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L'Autriche,  qui  jusques-là  avait  soutenu 
les  Polonais  contre  la  Russie,  et  qui  même 
avait  entamé  une  négociation  avec  la  Porte 
contre  cette  dernière  puissance  ^  changea  tout- 
à-coup  de  mesures ,  et  fit  marcher  sur  les 
provinces  Polonaises,  limitrophes  de  ses  états, 
un  corps  considérable  de  troupes.  La  peste  fut 
encore  le  prétexte  de  cette  démarche. 

Deux  partis  connus  sous  le  nom.  de  con- 
fédérés et  de  dissidens ,  faisaient  flotter  par- 
tout Pétendart  de  la  guerre  civile  j  l'empereur 
avait  secrètement  soutenu  les  premiers.  Ainsi 
l'approche  de  son  armée  ne  causa  aucun  om- 
brage à  une  partie  de  la  Pologne.  L'impé- 
ratrice de  Russie,  de  son  côté,  prit  part  à 
ce  partage  en  s'em parant  des  provinces  qui 
se  trouvaient  à  sa  bienséance  ,  et  Pacte  en 
fut  signé  entre  les  trois  puissances  en  février 
1772.  Le  19  avril  179^,  on  exigea  de  la 
Dicte  la  ratification  de  ce  traité. 

La  république  Polonaise ,  ainsi  démembrée, 
n'offrait  plus  qu'une  ombre  de  son  ancienne 
puissance.  Le  peu  de  provinces  qui  avaient 
consacré  leur  liberté^  sont  également  devenues 
la  proie  de  leurs  voisins  ,  dans  la  dernière 
guerre  qu'ils  ont  faite  pour  recouvrer  leurs 
droits.  La  Volhinie ,  dont  nous  écrivons  par- 
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ticulièrcment  Thistoire ,  est  devenue  le  lot  de 
r£mpire.  D'abord  la  Russie  s'en  était  empa- 
re ;  mais  un  nouveau  partage  ayant  été 
arrêté,  elle  ne  possède  plus  que  quelques 
bourgs  qui  touchent  à  ses  frontières. 

Cette  province  est  fertile  en  blé,  et  pro- 
duit des  bois ,  oii  l'on  trouve  du  romarin  sau- 
vage ,  des  asperges ,  et  différentes  plantes 
utiles  et  agréables  au  goût.  £lle  a  cent  vingt 
lieues  de  longueur  ,  et  soixante  de  large  :  son 
principal  commerce  consiste  en  blé.  La  Fo- 
lésie  la  borne  au  nord ,  le  Palatinat  de 
Kiovie  à  l'orient ,  celui  de  Podolie  au  midi , 
et  celui  de  Belz  à  l'occident.  Elle  était  divisée 
en  deux  grands  districts  ,  celui  de  Krzemi- 
niec ,  et  celui  de  Luck.  Ce  Palatinat  est  arrosé 
entr'autres  par  trois  rivières  qui  y  prennent 
leur  source ,  et  qui  ont  toutes  trois  leur 
cours  vers  le  nord;  ce  sont  le  Ster,  PHorin 
et  le  Stuez.Gedimin,  grand  duc  de  Lithuanie, 
unit  la  Yolninie  à  ses  états  en  1319.  Casimir, 
roi  de  Pologne,  l'ayant  envahie  en  i365  sur 
Kyestat  ,  lils  de  Gedimin  ,  ce  dernier  I4 
reprit ,  ce  qui  causa  une  guerre  violente  entre 
les  Polonais  et  les  Lithuaniens.  Elle  fut  don 
née  par  le  roi  Yladislas  à  Sigismond ,  frère 
de  Vitold,  grand  duc  de  Lithuanie,  à  con 
dition  qu'elle  reviendrait  à  la  couronne  après 
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la  mort  de  ce  prince.  Caiiinir  qui  succiSda 
à  Vladislas ,  en  fit  donnaiion  à  Sui-Drigelon 
son  oncle  j  et  eniin  elle  fut  incorporée  au 
royaume  de  Pologne  ,  quand  on  y  réunit 
entièrement  la  Lithnanle. 

Ces  principales  villes  sont  Litck  ou  L//r- 
coria ,  sur  îa  rivière  de  Steer.  Cette  ville , 
ci-devant  capitale  delà  Volhinie,  a  une  cita- 
delle \  elle  est  grande ,  mais  elle  n'est  pas  belle. 
Elle  a  un  évêque  Romain  qui  réside  dans  un 
château  qui  sert  de  forteresse.  Elle  a  aussi 
un  évoque  Grec  qui  prend  le  titre  CC Exarque 
de  Russie,  La  Diètine  s'y  tenait;  le  Palatin 
y  résidait;  c'était  aussi  le  siège  d'une  justice 
territoriale.  Les  Juifs  qui  y  sont  en  grand 
nombre,  en  font  le  principal  commerce.  Elle 
est  à  26  lieues  N.  E.  de  Léopold  ,  70  lieues  S. 
£.  de  Varsovie,  80  E.  par  N.  de  Cracovie; 
sa   longitude   est    de   4^°*   5o'  ,   sa   latitude 

00°.  5o^ 

Tschartorîsk ,  ville ,  était  le  chef  lieu  de 
la  principauté  de  ce  nom.  Elle  dép  '.  lait  des 
princes  de  Radziwil. 

Krsemîcnietz ,  sur  Vir'wa ,  avec  un  château 
bâti  sur  un  rocher,  était  le  siège  d'un  gou- 
verneur et  d'une  justice  territoriale. 

WisnoMvieischf  ville,  duché  avec  un  château: 
on  trouve  dans  ses  environs  et  sur  la  rivière 
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8         Voyages    et    Aventuhes 

de  Slntscli ,  plusieurs  petites  villes  ,  O/anpw ^ 
Biis't/ia ,  Kras/7u\v  ,  i  onstantlnoy/  ,  Aïiropel- 
Bvanuw/ia  ,    OctroseL 

Bfiriitschow  ei  Kof/nîa ^  anciennes  villes; 
la  preiiiièie  était  célèbre  par  une  image  de 
1*1  vierge  ,  ornée  d'une  couronne  d'or  ,  qu'on 
lui  ujettait  avec  des  cérémonies  singulières.  Le 
pape  l'avait  envoyée  en  1763.011  lui  attribuait 
]i)eauroup   de  miracles. 

Sas/aw,  sur  l'Horin,  avec  le  titre  de  duché; 
8on  territoire  est  très-étcndti. 

O^y/r^i^- ,  sur  la  même  rivière,  capitale  d'un 
duché  c|ui  comprenait  la  plus  belle  et  la  plus 
grande  partie  de  la  Vulhinie.  Il  y  avait  un 
collège  pour  les  nobles ,  et  un  autre  où  en- 
seignèrent les  Jésuites.  Le  dernier  duc  céda 
son  duché  à  la  P.ilogne,  à  coildiiion  qu'il 
jie  pourrait  être  divisé  ni  aliéné  :  c'est  lui 
qui  avait  fait  impiiiner  en  i58i  ,  la  bible 
îlsclavone.  Elle  est  à  20  lieues  N.  de  Kaminieck. 

Duhno^  sur  l'irwa  ,  ville  fortifiée  :  cette  ville 
renferme  un  abbaye  de  l'ordre  dç  St. -Basile. 

WlodiKimiers  ,  ville  sur  le  Bog  ;  elle  est  la 
résidence  d'un  évêc^ue  Grec  dont  le  diocèse 
est  très- étendu. 

Olika  ,  belle  yîUe  avec  une  université ,  un 
séminaire,  un  chapitre  collégial  :  elle  ^  un 


çliâtcau.  ( 
tenant  à 
u  lieue^  ] 
6^°.  63. 

Derma 
abbayes  £ 
Miedei 
.  y  voit  ur 
belle  égliî 
Le  nom 
qui ,  dans 
trée  platte 
Celui  de 
voit  de  m 
radie ,  et 
tiriat  de   1 
partout  fe 
ment  la  cl; 
Podolie ,  r 
La  Samog 
chanvre  et 
des  terres 
<le  la  craie 
lënites ,  de 
pliir,ledia 
l'alun ,   le 
objet    cons 
jaune  s'y  ti 
dans  les  so 
do  charbon 
La  Todo 
(lilleurs  on 
n'a  pas  enc 
Culus  on  V 
l^itans  se  se 


nçw , 
opel- 

/illes  ; 
ge  de 
qu*on 
es.  Le 
ribuait 

luphé  ; 

le  d'un 

la  plus 

/ait  un 

où  en- 

c  céda 

n  qu'il 

est  lui 

L  bible 

inieck. 

te  ville 
asile. 

est  la 
ipccse 

itç ,  un 


DES    Emigrés   Franc^ais.         9 

çliateau.  C'étai"  le  cbef  lieu  d'un  ducbé  appar- 
tenant à  la  maison  de  llaJziwil.  lille  est  à 
u  lieuea  N.  £.  de  Lucke,  ^<^"g'  44^*  2^*  ^^^* 
L**.  63. 

Derman  ,  Sidltschim  ,  J\^litile  ,  Dorohush , 
abbayes  grecques  réunies  à  l'église  romaine. 

Miedensinsek  y  petite  ville  sur  '  I^orin.  On 
y  voit  un  couvent  de  Fianciscains  et  une 
bt'lle  église. 

Le  nom  Pologne  paraît  venir  du  mot  pôle 
qui ,  dans  la  langue  du  pays,  désigne  une  con- 
trée platte  et  unie.  L'air  y  est  sain  et  froid. 
Celui  de  la  Litlmanie  est  humide.  On  n'y 
voit  de  montagnes  que  celle  de  Chelm  en  Si- 
radie ,  et  celle  de  Kahleherg  dans  le  pala- 
tiriat  de  Scndomir  :  mais  les  champs  sont 
partout  fertiles.  On  en  emportait  ancienne- 
ment la  charge  de  4000  vaisseaux  de  blé.  £n 
Podolie ,  l'herbe  cache  le  boeuf  qui  s'y  nourrit. 
La  Samogitie  produit  beaucoup  de  blé ,  de 
chanvre  et  de  lin.  On  trouve  dans  ses  plaines 
des  terres  colorées,  rouges  ,  brunes,  jaunes, 
(ie  la  craie,  du  marbre,  de  l'albâtre ,  des  bé- 
lënites  ,  des  agathes ,  des  calcédoines  ,  le  sa- 
phir ,  le  diamant,  le  cristal ,  etc.  ;  on  y  prépare 
l'alun ,  le  salpêtre  et  le  vitriol  qui  sont  un 
objet  considérable  de  commerce  ;  l'anibre 
jaune  s'y  trouve  dans  la  terre,  dans  les  lacs, 
dans  les  sources  d'eau  salée  et  dans  les  mines 
de  cbarbon  dont  on  ne  fait  point  d'usage. 

La  Podolie  fournit  du  plomb  assez  cassant; 
ailleurs  on  trouve  de  l'or  et  de  l'argent  qu'on 
n'a  pas  encore  exploité.  Dans  le  Palatinat  de 
Culus  on  voit  des  bois  pétrifiés  dont  les  ha- 
bhans  se  servent  pour  battre  le  briquet  :  prè^ 
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de  Lemberg,  il  est  un  bosquet  entier,  dont 
les  tiges  et  les  troncs  des  arbres  sont  pëtri- 
fiés 5  ailleurs  on  déterre  do  grands  os,  des 
cornes,  et  des  monnaies  roiiiaincs  d'argent. 
La  manne  dont  on  fait  iisfige  dans  les  cui- 
sines, resscndjlc  à  des  grains  de  millet;  elle 
est  portée  par  une  sorte  «l'herbe  qui  croît 
dans  les  marais.  La  vigne  y  réussit  en  quelques 
endroits.  Le  miel ,  la  cire  y  sont  communs. 

Ce  royaume  i'ournissait  autrefois  à  l'étran- 
ger prùs  de  cent  mille  boeufs.  Les  chevaux 
cju'il  nourrit  joignent  à  la  beauté  la  force  et  la 
léj^èreté  :  les  brebis  ,  les  chèvres  y  sont  en 
grand  nombre;  le  gibier  y  est  abondant  ;  il 
renferme  des  animaux  rares,  ou  qui  lui  sont 
particuliers.  Le  sanglier,  l'élan  s'y  trouvent 
presque  partout.  On  mange  et  on  estime  la 
chair  du  dernier;  il  a  la  tête  et  la  taille  du 
cheval  ;  le  poil,  les  pieds,  Tongle  du  cerf; 
il  a  des  cornes  ;  ses  oreilles  sont  celles  de 
l'une,  il  égale  le  daim  en  vîtesse.  Il  nage  '.)ien. 
Les  déserts  sont  peuplés  de  boeufs  sauvages  qui 
n'ontqu'une  corne.  On  trouve  dans  laLithua- 
nie,  le  bison,  dont  lej corps  est  semblable, 
mais  plus  épais  que  celui  du  hoeuf.  Le  goulu 
a  la  tête  du  chat,  le  corps  et  la  queue  du 
renard. 

On  voit ,  en  Pologne  ,  des  sources  qui  s'en- 
flamment ,  d'autres  qui. recouvrent  le  fer  de 
ciiivre,  pétrilient  le  bois  ,  ou  sur  lesquelles 
nage  la  pcjix.  On  y  trouve  aussi  des  fontaines 
singulières.  Près  deCracovie,ilenestune,dont 
l'eau  claire  ,  agréable  au  goût ,  à  l'odorat, 
sort  avec  impétuosité  :  ses  bouillons  suivent 
le  mouvement  de  la  lune  ;  cette  eau  est  froide 
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^w  toucher  ,  s'enflamme  à  l'approche  d'un 
flambeau;  elle  guérit  des  maladies,  et  prolonge, 
(lit-on  ,  U  vie  de  ceux  qui  habitent  ses  bords  : 
celles-là  contient  du  soufre  :  d'autres  contien- 
nent du  vitriol ,  de  la  chaux ,  du  salpôtre.  La 
V  olhinic  est  arrosée  par  la  Duna  ,  la  Meinel^ 
la  Vistule ,  le  Norgats ,  la  yVarta ,  le  Dnieper 
qui  se  jette  dans  la  mer  noire,  après  un 
cours  de  trois  cent  cinquante  lieues,  etc. 

Après  a  vois  donné  la  description  de  la 
Volninie,  nous  croyons  devoir  donner  celle 
de  la  Pologne  en  général ,  attendu  que  larévo 
luiion  qu'elle  vient  d'éprouver  ,  peut  exciter 
plus  particulièrement  la  curiosité  du  lecteur» 

Ce  royaume  se  divisait  autrefois  en  grande  et 
petite  Pologne  et  comprenait  le  grand  duché  dô 
Lithuanie  :  la  grande  Pologne  renferme  cin^ 
palatinats. 

Le  palatînat  de  Posnanie  est  à  l'occident 
de  la  Pologne  :  dans  le  tems  de  la  splendeur 
de  ce  pays  il  était  le  plus  étendu  ;  on  y 
comptait  soixante  et  quatorze  villes  ,  grandes 
et  petites  y  et  1442  villages  ;  ilavaitunévêque, 
un  palatin  et  sept  casteïlans. 

Posen  ou  Posnanie  ,  qui  prend  le  titre  de 
capitale  de  la  grande  Pologne ,  est  une  assez 
grande  ville;  elle  est  belle,  mais  placée  dans 
un  marais  que  la  Warta  inonde  quelquefois 
ainsi  que  la  ville.  Des  coteaux  agréables  sont 
au-delà  ;  elle  est  au  midi  de  la  rivière  :  elle 
est  le  siège  du  palatin  et  d'un  castellan  ;  sa 
cathédrale  est  belle  ;  le  palais  épiscopal  est 
superbe.  Cette  ville  est  très  -  commerçante  à 
cause  de  son  voisinage  avec  l'Allemagne. 

Jja  seconde  ville  de  ce  palatinat  est  Lissa, 
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ipl( 


commerçani 


Ce  n'était  autrefois 
qu'un  village  ,  lorsqu'un  ancêtre  du  roi  de 
Poiogn.-  Stanitiias  Leczinski ,  y  accueillit  les 
protestans  qi:i  fuyaient  TintoléraDce  q\d  les 
opf>riniait  en  Silébie  ,  en  Moravie  et  en 
Bohême. 

Le  Pdlatinat  de  Kalisch  ,  est  à  l'Orient  de 
la  Posnanie.  Kalisch  est  une  assez  grande 
ville  ,  fortifiée  à  l'antique ,  sur  la  petite  rivière 
de  i^rosua. 

Gnesen  ,  autre  ville,  est  la  plus  ancienne 
de  la  Pologne  :  un  de  ses  rois ,  Leck  1«^'. , 
ayant  rassemblé  des  honiints,  et  leur  ayant 
piirsuadé  de  bâtir  une  ville  en  cet  endroit , 
abatit  des  arbres  pour  en  faire  des  maisons  ; 
on  trouva  un  nid  d'aigles  :  ce  qui  fait  qu'ils 
donnèrent  à  la  ville ,  le  nom  de  Gnesno  du 
mot  Gniazdo  qui  signifie  nid.  Telle  est  l'ori- 
gine de  cette  ville ,  de  son  nom  ,  et  des  armes 
de  la  Pologne ,  qui  depuis  ce  teras  a  porté 
un  aigle  pour  armoiric  .  Elle  fut  fondée  vers 
l'an  56o.  Cette  ville  a  'Derdu  de  son  éclat  et 
de  sa  splendeur  ;  mais  e  e  est  encore  grande. 
C'est  là  où  l'on  couroni  lit  les  anciens  rois 
de  Pologne.  Le  roi  de  P:  isse  avait  en  1772* 
étendu  ses  conquêtes  jus(  l'à  Kolo  ,  petite  ville 
où  s'assemblaient  les  états    e  la  grande  Pologne. 

J^e  Paiatinat  de  Cujavr  "^  opartient presqu'en 
entier  au  roi  de  Prusse,  depuis  là  même 
époque ,  et  il  possède  aussi  celui  àHnowroslaw. 

La  province  de  Warsovie  avait  autrefois  des 
ducs  particuliers  ;  mais  elle  fut  incorporée  au 
reste  de  la  Pologne  ,  en  xSid.  Dans  le  Paia- 
tinat qui  porte  ce  nom  ,  on  distingue  Varsovie , 
résidence   des   rois   de   Pologne ,   au  centre 
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d'une  plaine  vaste  et  fertile  ,  qui  semije  une 
grande  terrasse  au  pied  de  la«juelle  coule  la 
Vistule.  Sa  situation  presque  au  centre  da 
royaume  ,  son  air  pur,  la  fertilité  des  vastes 
plaines  qui  l'entourent  ,  déterminèrent 
anciennement  la  résidence  de  la  cour  :  la 
ville  n'est  point  belle  5  ses  rues  sont  étroites; 
mais  les  faubourgs  sont  bien  bâtis,  les  rues 
en  sont  larges  :  c'est  là  qu'habitent  tous  les 
nobles.  On  distingue  la  bibliothèque  de  cette 
ville  ,  composée  de  200,000  volumes.  Le  châ- 
teau royal  est  dans  le  faubourg  de  Cracovie  ; 
c'est  un  édifice  vaste ,  assez  bien  construit , 
mais  d'une  architecture  commune. 

Le  Palatinat  de  Plozk  renferme  la  ville  de 
Thorn  ,  située  sur  les  frontières  de  la  Prusse. 
Cette  ville  est  célèbre  pour  avoir  donné  le 
jour  à  Nicolas  Copernic.  Elle  se  donna  à  la 
Toloene  en  14^4 ,  et  en  obtint  de  grands 
privilèges.  Aujourd'hui  on  n'y  compte  guère 
que   mille  bourgeois. 

La  petite  Pologne  dont  la  majeure  partie 
était  tombée  sous  la  puissance  de  la  reine 
de  Hongrie  et  de  la  Russie ,  comprend  d'a- 
bord Cracovie  capitale  d'un  palatinat  de  ce 
nom  et  autrefois  capitale  du  royaume  ;  elle 
est  située  au  confluent  de  la  Vistule  et  de 
la  Rudava  :  sa  campagne  est  fertile.  Llle  est 
grande  ,  bien  bâtie  ;  ses  rues  sont  larges , 
droites  et  mal  pavées.  A  son  couchant  elle 
a  un  faubourg  embelli  par  des  magnifiques 
j.^rdins.  Le  château  du  roi  est  sur  une  émi- 
nence  au  milieu  de  la  ville  ;  il  est  long  ,  étroit 
et  sans  beauté;  entouré  de  murs ,  de  tours 
et  de  bastions,  il  présente  Taspect  d'une  ville  j 
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,  dans  soft  enceinte  est  Tëglise  cathédrale  qui 
est  très-riche.  C'est  là  qu'on  conservait  un  trésor 
considérable  ,  les  joyaux  de  la  couronne ,  et 
tout  ce  qui  servait  au  sacre  des  rois.  L'église 
est  dédiée   à  Saint  Stanislas  que  le  roi  Bo- 
leslas  égorgea  au  pied  de  l'autel  d'une  église 
voisine.  Le  jour  qui  précédait  le  couronnement, 
le  nouveau  roi  de  Pologne  suivi  des  seigneurs, 
s'y  rendait  à  pied  comme  pour  expier  le  crime 
de   son  prédécesseur.  Près  du  château  est  le 
faubourg  de  Stadomo  ;  un   pont   le  joint  à 
la  ville  de  Casimir,  bâtie  par  Casimir  le  grand, 
et  qui  l'ait  la  moitié  de  Cracovie.  Les  bour- 
geois de    Cracovie    n'appelaient    qu'au    roi 
des  jugemens  rendus  dans  cette  ville  5  le  roi 
ne   ])Ouvait  juger  leurs  procès  que  dans  son 
enceinte.  Cette  ville  a  été  florissante  ;  mais 
l'éloignement  de  la  cour  lui  lit  perdre   son 
ancien    éclat. 

Les  Palatinats  de  Russie  et  de  Bells,  ont 
été  le  partage  de  la  reine  de  Hongrie.  La 
Kussie  blanche  qui  contenait  cinq  Palatinats , 
fut  démembrée  en  partie  de  la  Pologne  pour 
passer  sous  la  domination  Russe  \  ceux  de 
Livonie.et  de  Kiovîe  ont  été  envahis  en  entiers. 
Les  palatinats  sont  dépendants  du  grand  duché 
de  Lithuanie. 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettent pas  de  nous  étendre  davantage  sur 
la  description  géographique  de  ce  vaste  pays  ; 
nous  terminerons  cet  article,  par  quelques 
observations  sur  les  causes  progressives  de  sa 
décadence  ,  qui  ont  enfin  contribué  à  son 
démembrement  et  à  son  anéantissement. 
£n  16^2,  sous  le  régne  de  Jean  Casimir, 
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un  Nonce  (le  Lilhuanie  prononça  le  premier, 
que  toute  délibération  cesse.  Il  sortit  ensuite 
de  l'assemblée    et  alla   l'aire  sa   protestation 
entre   les  mains  du  chancelier  ;   elle  portait 
qii'ilregarderait  comme  une  atteinte  au:^  lois  , 
lûus  les  actes  que  la  diète   pourrait  faire   si 
elle  continuait  sa  séance.  Ce   genre  de  pro- 
testation alors  si  inconnue,  causa  beaucoup 
de  trouble  dans  l'assemblée  ;  on  agita  avec 
chaleur  si  l'on  devait  continuer  ou  non ,  les 
délibérations.   Enfin  le  parti  des  mécontens 
appuya  la  protestation  et  la  diète  fut  dissoute. 
Cet  événement  changea  la  face  du  gouver- 
nement ,    qui  fut  plus  que  jamais   en  proie 
au  désordre  et  aux  factions  :  les  intérêts  par- 
ticuliers, l'inlluence  des  puissances  voisines, 
tout  concourut  à  entretenir  le  trouble.  Il  leur 
suffisait   d'avoir  acheté  le  suffrage  d'un  seul 
nom  pour  être  assurés  que  la  diète  ne  pren- 
drait que  des  arrêtés  conformes  à  leurs  intérêts. 
Dès  lors  la  décadence  de  la  Pologne  a  été 
plus  sensible    dans   un  espace  de  112   ans  ; 
48  diètes  ayant  été  annullées  par  le  Veto  , 
lei.  affaires  publiques ,  la  justice^  les  guerres 
mêmes ,  y  ont  été  conduites  avec  une  faiblesse 
qui  en  éloignait  les  avantages  et  les  succès. 
Les  Polonais  auraient  peut-être  aboli  ce  fu- 
neste privilège ,  sans  l'opposition  secrette  des 
puissances  co> partageantes  ;   il   est  essentiel 
d'observer  que  le  roi  et  les  sénateurs  ne  pou- 
jvaient  exercer  le  Veto.  C'est  en  vain  que  les 
Polonais  ont  cherché  à  remédier  à  ces  abus, 
dans  une  espèce  de  nouvelle  diète  qui  s'as- 
IseinWait  sous  l'autorité  d'une  confédération 
t|ue  les   loii   permettent,   lorsqu'il    s'agit  de 
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défendre  la  personne  du  roi,  dans  le  cas 
d*une  invasion  de  la  patt  de  rennemi  ou  du- 
rant un  interrègi^e  ;  mais  ces  diètes  n'ayant 
{)as  le  pouvoir  législatif,  ont  toujours  laissé 
a  Pologne  en  proie  aux  divisions,  qui  enlin 
ont  opéré  sa  destruction.  Envain,  lor^  du  pre- 
mier partage,  les  nobles,  qui  de  souverains 
devenaient  sujets  ,  voulurent-ils  se  récrier , 
protester  contre  le  traité  des  trois  cours 
co  partageantes  ,  on  méprisa  ces  clameurs 
comme  le  dernier  effort  d'une  nation  expi- 
rante. 

La  Russie  acquit  dès  lors  la  pltis  grande 
portion  en  étendue;  l'Autriche  la  plus  peu- 
plée ;  la  Prusse  la  plus  commerçante  :  k 
population  de  ces  trois  portions  réunies,  se 
montaient  à  5,ooo,ooo  d'arnes.  La  Prusse  siir« 
tout  ^enlevé  des  pays  dont  la  perte  Fut  très- 
sensible  a  la  Pologne.  Maître  de  la  navi- 
gation de  la  Vistule  ,  le  commerce  de  cet 
ancien  royaume  est  aujoYird'hui  très- précaire. 
Ce  prince  assujettissant  à  de  grands  droits 
les  marchandises  qui  passent  par  Dantzig, 
a  diminué  considérablement  le  commerce 
de  cette  ville.  L'anarchie  et  la  confusion 
que  ces  puissances  avaient  établies  en  Pologne 
et  qu'elles  y  ont  perpétuées,  ont  enfin  hCné 
le  moment  de  sa  perte  et  renversé  sa  puis- 
sance ,  que  Ton  minait  sourdement  depuis  i 
nombre  d'années. 
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i  Découverte  du  Kamtchatka ,  par  les  Russes» 

J_jES  Russes  ayant  étendu  leur  puissance 
vers  le  nord,  «t  établi  des  colonies  sur  les 
bords  des  rivières  les  plus  considérables  ,  qui 
se  jettent  dans  la  mer  Glaciale,  firent  de  nou- 
veaux efforts  pour  connaître  le  pays  situé  au- 
|delà  de  la  rivière  d'Anadir. 

Le  cosaque  Wolodimer-AtlasowîvX  envoyé 
|dans  les  habitations  situées  sur  le  nord  de  TA- 
ladir.  Après  quelques  certitudes  ,  sur  le  voi- 
sinage du  Kamtchatka  ,  il  prit  avec  lui  60  sol- 
klats  et  autant  de  sauvages  déjà  soumis,  et 
partit  en  1699  pour  le  Kauitchaïka.  Il  pénétra 
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assez  flvant  clans  !e  J  ays,  oii  il  leva  qnrlqnes 
tributs  Consistant  en  ]  dlcteiies  i\v  illirrc  ries 
espèces  ;  un  de  ses  clélncliemcns  liâtil  le  J^aint- 
chatskoi  •  Ostro^  supérieur  ^  fort  destiné  \ 
tenir  en  respect  les  naturels  de  la  contrée,  les 
successeurs  de  ce  Cosacjue  s'avancèrent  davan- 
tage dans  le  pays,  y  levèrent  dilïérens  tributs, 
et  y  construisirent  trois  forts. 

La  sévérité  avec  laqielle  on  exigeait  les 
tiibnts  fit  révolter  les  Kanitchadals,  habi- 
tant près  du  fort  de  Bolcheretskoi  ;  ils  prirent 
les  armes  à  l'in)proviste ,  l)rûlèrent  ces  forts 
et  massacrèrent  tous  les  soldats  ainsi  que  les 
commis  chargés  de  la  levée  des  tributs. 

Le  cosaque  Atlasow  à  qui  l'on  redonna  le  com- 
mandement de  ces  régions,  y  arriva  au  mois 
de  juillet  1707.  Il  ne  trouva  aucune  résistarce 
jusqu'à  la  baie  d'J'ssatc/ia,  aujourd'hui  port 
de  St.-Pierre  et  de  St.  Paul  ,  où  il  s'arrêta 
pour  passer  la  nuit.  LesKamtchadals  qui  s'é- 
taient rasseuiblés  dans  cet  endroit  au  r  ombre 
de  près  de  huit  cents,  pleins  de  confiance  dans 
leur  grand  nombre,  étaient  convenus  de  ne 
point  tuer  les  Russes  ,  mais  de  les  faire  ])ri 
sonniers.  Ils  comptaient  tellement  sur  la  vic- 
toire ,  fju'ils  avaient  apporté  des  courroiesl 
pour  les  lier  ;  mais  ils  furent  rejioussés  si  vi- 
goureusement ,  que  la  plupart  lurent  tués  et 
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reste  prit  la  l'uite.  DiiVcrentcs  révoltes  écla- 
lùrcni  lie    teins  à  autre  «ans  ôtre  générales } 
on  vit  dans  une  Je  ces  occasions  les  Kanitclia- 
(lals  porter  l'aniinosité  et  la  vengeance  au  plus 
liant  point  :   un   commandant  de  Cosaques  , 
anios  avoir  soumis  queliiucs  habltans  qui  s'é- 
taient révoltés,  se  rendità  Awatcba  avec  vingt- 
cinq  hommes  dans  le   mois  de  lévrier  171*2; 
il  y  Fut  bien  re^u  par  les  habitans,  qui  les  me* 
nèrert  dans  une  hutte  ,  promirent  de  payer 
un  gros  tribut  et  ol'frif eut    môme  des   otages 
qui  lurent  acceptés  j  la  nuit  suivante  ils  mirent 
le  feu  à  la  hutte  ,  en  criant  à  leurs  otages  de 
se  sauver  comme  ils  pourraient.  Ceux-ci  répon- 
dirent qu'étant    enchaînés    ils  ne    pouvaient 
s'échapper  ,  mais  qu'on  ne  s'embarassât  point 
d'eux  pourvu  qu'on  fît  périr  leurs  ennemis. 
Cependant  ce  peuple,  après  quelques  révoltes 
*A^1  partielles  ,  dans  l'une  desquelles  on   vit  périr 
les  commissaires  Russes,  résolurent  d"ex.ter- 
miner  tous  les  Russes  qui  étaient  dans  le  pays. 
Pendant  l'hiver,  la  coalition  se  forma  ^  un  des 
nouveaux  commissaires  était  à  peine  parti  avec 
les  tributs  du  pays  ,  que  les  habitans  qui  n'at- 
tendaient que  son  éloigneraent ,   se  jassem- 
,  .-blèrent   et   attaquèrent    le   fort  inférieur  de 

.    •■Kamtchatskoi  -  Ostrog;  :    ils  massacrèrent  les 
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,     ,  iMsoldats  ,  incendièrent  les  bâtimens  :  avec  les 
lues  et  \%  »  ' 
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matériaux  firent  de  nouveaux  retrancliemcns, 
et dëp(^cliôrent  dans  le  paysafin  d'inviter  leurs 
compatriotes  à  se  réunir  à  eux  ,  pour  profiter 
de  l'avantage  qu'ils  venaient  de  remporter. 

Quelques  Cosaques  ou  Russes  échappes  au 
carnage,  se  réfugièrent  vers  rcmboucliure  de 
la  rivière  de  Kamtchatka ,  où  ils  trouvèrent  le 
vaisseau  chargé  des  contributions,  qu'un  vent 
contraire  avait  forcé  de  quitter  la  mer.  On 
envoya  le  lendemain  un  détachement  pour  les 
soumettre  :  mais  les  insurges  s'étaient  toile- 
ment  fortifiés,  qu'il  fallut  conduire  du  canon 
devant  le  fort  5  on  le  battit  avec  tant  de  suc- 
cès, que  les  assiégés  en  furent  consternés, 
quelques-uns  se  rendirent  ,  le  reste  sous  la 
conduite  d'un  chef  assez  intrépide  ,  se  défen- 
dit jusqu'à  ce  que  le  feu  ayant  pris  au  maga- 
sin à  poudre,  réduisit  tout  en  cendres. 

Cependant  les  Kamtchadals  qui  ignoraient 
ce  dernier  événement ,  s'étaient  mis  en  mar- 
che à  la  première  nouvelle  de  la  prise  du  fort 
par  leurs  compatriotes  ;  ils  massacrèrent  dans 
leurs  chemins  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  de 
Cosaques ,  et  ceux  des  leurs  qui  refusèrent  de 
prendre  parti  dans  cette  guerre.  Enfin  les 
Russes,  après  différentes  attaques,  parvinrent^ 
rétablir  la  tranquillité  dans  le  pays  ;  on  punit 
les  principaux  chefs  des  rebelles.  On  ne  &i 
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ralt  se  reprëscnier  l'indiiVércncc  et  le  san^- 
i'roid  avec  lequel  ils  allaient  à  la  mort  ;  ils  té- 
inoignaient  une  rgale  feniielé  au  milieu  des 
su|)|»lices  et  dos  toi  fines  les  [dus  afireuscs. 
Quelques  cruols([uc  ^'isseni  Icstourniens  qu'on 
leur  faisait  soiiffrir,  ils  ne  laissaient  ëcliapper 
que  les  mots  /z/,  ///,  expression  do  courage, 
ou  de  mépris  envers  leurs  bourreaux  ;  serrant 
ensuite  leur  langue  entre  les  dents,  ils  gar- 
daient un  silence  obstine ,  comme  s'ils  eussent 
été  privés  de  tout  sentiment. 

Description  Géographique  du  Kamtchatka, 

On  avait  depuis  long-tems  quelques  con- 
naissances du  Kamtchatka  ;  mais  elles  se  ré- 
duisaient en  grande  partie  à  savoir  qu'il  exis- 
tait un  pays  de  ce  nom.  Sa  position,  ses  qua- 
lités ,  ses  productions ,  et  ses  habitans  ,  ont 
été  presque  entièrement  inconnus  Jusqu'à  ce 
jour. 

On  crut  d'abord  que  la  terre  d'Ieso  était 
contigue  au  Kamtchatka,  et  on  resta  long- 
tems  dans  cette  opinion.  On  découvrit  en- 
suite que  ces  deux  pays  étaient  séparés,  non- 
seulement  par  une  grande  mer,  mais  par  plu- 
sieurs îles  qui  se  trouvaient  entre  eux  \  cepen- 
Idant  on  ne  tira  aucun  fruit  de  cette  décour 

B  S 


H 


\i 


'•I 


1 


fi 


^  i 


I 


\\  ■ 


'I 


I. 


ï\ 


• .  t 


II:  h 


IK 


I'  ' 


lu 


I; 


4i 


M 


'it 


i;  i 
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Yfc  te  pour  s'assurer  de  sa  situation;  de  sorte 
que  jusqu'à  présent  on  n*a  placé  le  Kamtchatka 
sur  les  cartes  ,  que  d'une  manière  incertaine, 
et  par  conjecture.  Il  est  aisé  de  s'en  convain- 
cre en  jetant  les  yeux ,  tant  sur  les  anciennes 
cartes  ,  que  sur  celles  qui  ont  été  faites  de  nos 
jours.  Les  Russes  môme  n'ont  commencé  à 
connaître  le  Kamtchatka  que  depuis  qu'il  leur 
est  soumis  j  mais  tel  est  le  sort  de  la  plupart 
des  découvertes  ,  elles  sont  toujours  impar- 
faites dans  leur  origine.  Les  premières  con- 
naissances qu'eurent  les  Russes  du  Kaint- 
c h atka, étaient  très-bornées;  ce  ne  fut  qu'aux 
deux  expéditions  qu'ils  y  firent ,  et  sur- tout  à 
la  dernière,  qu'ils  acquirent  des  connaissances 
plus  étendues  de  la  géographie  de  ce  pays; 
car  non-seulement  on  leva  alors,  par  ordre  de 
l'Amirauté,  des  plans  exacts  des  côtes  orien- 
taies  du  Kamtchatka ,  jusqu'au  Cap  Tchou 
kotsk  ,  et  des  côtes  occidentales  ,  jusqu'au 
Golfe  de  Pengîna  ,  de  même  que  depuis 
Ochotsk,  jusju'à  la  rivière  Amour;  maison 
s'assura  aussi  de  la  situation  des  îles  qui  se 
trouvent  entre  le  Japon  et  le  Kamtchatka, 
ainsi  que  de  celles  qui  sont  entre  ce  pays  et  l'A 
mérique.  Les  académiciens  de  St.  Pétersbourg 
ont  aussi  iixé,  par  des  observations  astrono 
miques ,  la  situation  de  cette  contrée  inconnue, 
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J)8  la   sltnatfori    du    Kamtchatka  ,    dn   ses 
Unités ,  et  de  ses  qualités  en  général. 

Le  pays  qu'on  anpelleaui'iurfVhni  le  Kamt- 
chatka est  une  j^ran  le  Pcnînsnle  qui  borde 
l'Asie  à  l'est  ,  et  «jui  s'étend  à  environ  sept 
dee;ro  et   demi  du   nord  jusc|u'au  midi. 

On  doit  fixer  le  commencement  de  cette 
Péninsule  au<  rivières  Poustala  et  Anapkoi  y 
qui  ont  leur  cours  sous  le  cin  juante  neuviè.ne 
de2;ré  trente  minutes  de  latitude  environ.  La 
première  se  jette  dans  la  mer  de  Pengina ,  et 
la  seconde  dans  la  merOiientale  :  le  p.iysest  si 
resserré  dans  cet  endroit  ,  que,  suivant  des 
relations  lidslles  ,  on  peut  découvrir  les  deux 
mera  ,  des  mo;  tagnes  qui  sont  situées  au  mi- 
lieu ,  lorsque  le  tems  est  serein  ;  mais  le  ter- 
rein  s'élargit  en  remontant  vers  le  nord  :  on 
pense  at^ssi  que  l'on  peut  regarder  cet  emlroit 
comme  le  commencement  de  l'Isthme  du 
Kamtchatka  ;  d'ailleurs  le  gouvernement  de 
cette  province  ne  s'étend  (as  plus  loin,  et  le 
pays  situé  au  nord  ,  au-delà  de  cet  Isthme  , 
prend  le  nom  de  Zanosie  ,  sous  letjuel  on 
comprend  tout  le  pays  qui  est  de  la  juridiclioii 
d'Auadir  ;  au  reste  ne  rejetons  point  entière- 
ment l'opinion  de  ceux  qui  établissent  le  corn- 
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mencernent  de  ce  j^rand  cap  entre  la  rivière  de 
Pe.'f/^h/a  et  ciille  {)i  A  nadir.  .    •  . 

LV^tréttiIté  mërilionale  de  cette  Péninsule 
est  nommée  Lnvotka  ,  à  cause  de  sa  ressein» 
blance  avec  i'i)mopldre  d'un  homme, -qu'on 
appelle  ainsi.  Elle  est  au  cinquante- unième 
degré  trente  minutes  de  latitude.  Quand  à  la 
diiïérence  de  la  longitude  entre  Pérersbourg 
et  le  Kamtchatka  ,  on  est  assuré  ,  par  des 
observations  astronomiques  ,  que  la  distance 
^  Ochotsk  à  Pétersbourg  est  de  cent  douze 
degrés  cinquante  trois  minutes  à  l'est,  et  que 
Bolcheretskoi  n'est  éloigné  d'Ochotsk  que  de 
quatorze  degrés  six  minutes  aus^i  à  l'est. 

La  figure  de  la  Péninsule  du  Kamtchatka, 
déterminée  par  les  limites  qu'on  en  donne  ici, 
est  en  quelque  sorte  elliptique.  Sa  plus  grande 
largeur  est  estimée  4' 5  w.  entre  les  embou- 
chures des  rivières  de  7/^'^/7 et  de  Kamtchatka, 
qui  se  communiquent  par  le  moyen  de  la  ri- 
vière Elowka  ,  laquelle  a  sa  source  dans  lo 
même  endroit  que  la  Tigil ,  et  coule  sous  la 
même  latitude. 

L'océan  oriental  environne  le  Kamtchatka 
à  l'est  et  le  séj;are  de  l'Amérique.  Ce  payse^t 
borné  à  l'occident  par  la  mer  de  Pengina, 
qui  commence  à  la  pointe  méridionale  du 
cap  dç  Kamtchatka  et  des  îles  Kouriles,  et 
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s'étend  vers  le  nord  entre  les  côtes  occiden- 
tales du  Kamtchatka  et  celles  d'Ochotsk ,  l'es- 
pace de  plus  de  centwerthes;  l'extréniité  sep- 
tentrionale est  appelée  Penginskaïa-  Gouba  p 
ou  golfe  de  Penglna  ,  à  cause  de  la  rivière  de 
ce  nom  qui  s'y  jette  :  ainsi  ce  pays  est  voisin 
de  l'Amérique  à  l'est ,  et  au  sud ,  des  îles  Kou- 
riles,qui  s'étendent  au  sud-ouest  jusqu'au  Japon, 
Le  péninsule  du  Kamtchatka  est  remplie  de 
montagnes  qui  s'étendent  au  nord,  depuis  la 
pointe  méridionale,  par  une  chaîne  continue, 
et  qui  séparent  le  pays  en  deux  parties  pres- 
que égales.    Cette    chaîne  en  forme  encore 
d'autres  qui  coniinuent  de  s'étendre  du  côté 
des  deux  mers  ;  les  rivières  ont  leur  cours  en- 
tre elles.  Les  terrelns  bas  ne  se  trouvent  qu'aux 
environs  de  la  mer  ,  dont  les  montagnes  sont 
éloignées.  Il  y  a  aussi  entre  les  chaînes  de  très- 
grands  vallons.   Elles  s'avancent  en  plusieurs 
endroits  fort  avant  dans  la  irjer  :  c'est  ce  qui 
leur  fait  donner  le  nom  de   Nos ,  ou  caps  : 
ces  caps  sont   en  plus  grande  quantité  sur  la 
côte  de  l'orient  que   sur  ctlle  de  l'occident. 
Tous  les  golfes  ou  baies  qui  sont  renfermés 
entre  les  caps  ,  sont  appelés  en  général /w^ry, 
et  on  leur  a  donné  à  chacun  des  noms  parti- 
culiers ,  comme  ,  par  exemple ,  mer  d'Oliou- 
tore  y  merde  Kamtchatka  ^  merdes  Castors , 
et  ain^i  des  autres. 
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La  Péninsule  du  Kaintcluitka  n'a  en  général 
aucun  nom  chez  ces  difFéientes  nations,  mais 
chaque  canton  prend  le  nom  du  peuple 
qui  l'habite,  on  de  ce  qui  s'y  trouve  de  plus 
remarquable.  Les  Cosaques  mCune  de  ce  pays 
n'appellent  Kamtchatka  que  la  rivière  de  ce 
nom  ,  et  les  endroits  circonvoisins  ;  ainsi  à 
Pexemple  des  peuples  de  ce  pays,  ils  nom- 
ment la  partie  méridionale  de  la  Péninsule 
du  Kamtchatka ,  pays  des  Kouriles  y  à  cause 
de  cette  nation  qui  l'habite.  La  côte  occiden- 
tale depuis  la  rivière  Bolchaia  ,  jusqu'à  celle 
de  Tigil  est  simplement  nommée  la  côte\  la 
côte  orientale,  qui  dépend  de  Bolcheretskoi- 
Ostrog,  est  appelée  Awatcha^  du  nom  delà 
rivière  d'Awatcha  ;  et  cette  même  côte  ,  qui 
est  du  gouvernement  de  Kamtchatkoi-Ostrog 
supérieur,  est  appelée  merdes  Castors,  à 
cause  des  castors  marins  qui  Is'y  trouvent  en 
plus  grande  quantité  qu'ailleurs.  Les  autres 
endroits  depuis  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Kamtchatka  et  de  celle  de  Tigil  vers  le  nord  , 
soiit  appelés  du  nom  des  Koriaki  ou  Koriaques 
qui  les  habitent;  la  côte  orientale  est  appelée 
OitkaQxxOitkou^saem  ,  de  la  rivière  du  même 
nom  ;  et  la  côte  occidentale,  Tigil ,  à  cause 
de  la  rivière  de  ce  nom  ;  ainsi  lorsque  l'on  dit, 
au  Kamtchatka,  aller  à  la  côte  y  aller  à  Tigil  \ 
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etc.  on  doit  entendre  par-là ,  les  endroits  qui 
SLiHt  compris  sous  cette  dénomination. 

Le  Kamtchatka  est  arrosé  par  une  grande 
quantité  de  rivières  j  il   n'y  en  a  cependant 
jK;iat  qui  soit  navigable  ,  même  pour  les  plus 
petits  bateaux  ,  tels  que  les  grands  canots  a.^- 
i^jc\és  Zasanki ,  dont  on  fait  usage  dans  les 
forts  situés  vers  le  haut  de  Vîrtich  ,  excepté 
la  rivière  de  Kamtchatka.  Elle  est  si  profonde 
depuis  son  embouchure ,  l'espace  de  200  w.  ^ 
et  même  davantage ,  que  les  petits  vaisseaux 
peuvent  la   remonter.    Les  habitans   de  ces 
contrées  prétendent  qu'avant  la  conquête  da 
Kamtchatka  ,   quelques    navigateurs  russes, 
jetés  par  une  tempête  dans  cette  rivière ,  la 
remontèrent  avec  un  petit  vaisseau  ,  connu 
clans  ce  pays  sous  le  nom  de  Kotcli,  jusqu'à 
l'embouchure    de  la  rivière  Nikoiil  ,  qui  est 
appelée  présentement  Theodotowschina  ,  du 
nom  du  commandant  de  ce  petit  bâtiment , 
qui  s'appeloît  T/ieodote.luQS  rivières  qui  pas- 
sent pour  les  plus  considérables  de  toutes  , 
après  celle  de  Kamtchatka  ,  sont  la  Bolchaia^ 
VAwatcha ,  et  la  Tigil  :  on  a  établi ,  sur  leurs 
bords  ^  des  colonies  Russes  ,  parce  que  ceseit- 
droits  sont  les  plus  favorables  de  tolit  le  pays. 

Le  Kamtchatka  est  aussi  rempli  de  lacs  ;  il 
y  en  a  une  si  grande  quantit6  aux  environs  de 
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la  rivière  de  Kamtchatka,  (ju'il  ji'est  pas  pos- 
sible de  traverser  ces  lieux  pendant  l'été  ;  il 
s'en  trouve  de  très- grands  :  les  plus  considé- 
rables sont  le  lac  Nerpitc/i ,  qui  est  proche  de 
Kamtchatka  ,  celui  qu'on  appelé  Kronotskoi  , 
d'où  sort  la  rivière  Krodaklg  ^  le  lac  Kourîl , 
ou  la  rivière  Ozernaia  prend  sa  source  ,  et  le 
lac  Apahkoi  ,  ou\i\.Bolchaïa-Reka  ,  (grande 
rivière  )  a  la  sienne. 

Quant  aux  volcans  et  aux  fontaines  d'eau 
bouillante,  il  y  a  peu  d'endroits  où  l'on  en 
trouve  une  si  grande  quantité  dans  un  aussi 
petit  espace.  \      ,  ;-.;'.  :■■ 

J\I  o  E  u  R  s  et  Coutumes  des  Habitans  du 
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;  Les  habitans  du  Kamtchatka  sont  aussi  sau- 
vages que  leur  pays  même;  quelques-uns  n'ont 
point  d'habitations  fixes  ,  ils  errent  d'un  lieu  à 
l'autre  avec  leurs  troupeaux  de  rennes;  les 
autres,  ont  établi  leurs  demeures  sur  les  bords 
des  rivières  qui  se  jettent  dans  la  mer  orientale, 
où  ils  habitent  les  îles  situées  aux  environs 
du  cap  méridional  du  Kamtchatka.  Ils  se  nour- 
rissent égË^leraent  d'animaux  marins,  de  pois- 
sons et  de  dif'férens  coquillages  que  la  nierl 
jette  sur  ses  bords ,  ou  des  herbes  qui  croissent 
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çur  le  rivage  ;  comme  choux  ,  raves  mannes  , 
etc.  Les  premiers  vivent  dans  des  jourtes  ott 
cabanes  faites  de  peaux  de  rennes  ;  les  autres 
dans  des  endroits  creusés  sous  laterre.  Tous  ces 
sauvages  sont  en  général  idolâtres  ,  de  la  plus 
stupide  ignorance ,  et  sans  aucun  usage  des 
lettres  ou  caractères  propres  à  exprimer  et 
perpétuer  la  pensée. 

Les  Kamtchadals  peuvent  se  diviser  en  deux 
nations ,  l'une  septentrionale ,  et  l'autre  mé- 
ridionale. La  première  est  celle  qui  habite  le 
long  de  la  rivière  de  Kamtchatka ,  depuis  sa 
source  jusqu'à  son   embouchure,  et  le  long 
des  rives  de  l'océan  oriental,  depuis  l'embou- 
chure de  la  rivière  Ouka  ,  vers  le  midi ,  jusqu'à 
celle  de  la  rivière  Nalatcliewa.  Cette  nation 
peut  être  regardée  comme  la  principale,  puis- 
qu'elle est  la  moins  grossière  dans  ses  moeurs, 
plus  policée  ,  et  que  par-tout  on  y  parle  la 
même  langue;  au  lieu  que  les  autres  ont  autant 
de  dialectes  qu'il  y  a  d'habitions  différentes. 

La  nation  méridionale  est  celle  qui  habite 
la  côte  de  la  mer  orientale  depuis  la  rivière 
Nalatchewa  jusqu'au  cap  de  Kamtchatka.  Ces 
habitans  se  distinguent  entre  eux  par  diffé- 
rens  noms  qu'ils  se  donnent  et  qui  ont  rap- 
port aux  différentes  rivières  qu'ils  habitent. 

L'origine  de  ce  peuple  n'a  rien  de  positif  ; 


1' 


lii 


ji 


>  H    i 


II': 


; 


H, 


1 

m 

1 1 

1          i 

1 

,1 

1 

'  \ 


t! 


3o        MoeuhsdësHaditans 

il  est  lui-même  dans  la  plus  grande  ignorance 
à  cet  égard  j  il  n'appuie  son  ancienneté  que 
sur  des  traditions  fabuleuses.  Ub  prétendent 
avoir  été  créés  par  le  dii-u  Koutkhou  ,  qui  au- 
trefbis  habitait  le  ciel^  aussi  le  révèrent-  ils 
comme  Tauteur  de  leur  race. 

Les  Kamtchadais  sont  de  petite  taille,  ils 
ont  le  teint  basarné ,  les  cheveux  noirs  ,  peu 
de  barbe ,  le  visage  large  comme  lesCaimouks, 
avec  le  nez  écrasé  et  plat ,  les  traits  iriéguliers, 
les  yeux  enfoncés  ,  les  sourcils  minces  et  les 
jambes  grêles  ,  le  ventre  pendant  et  la  démar- 
che lente  :  en  général  ils  sont  d'une  taille  mé- 
diocre }  ils  ont  les  épaules  larges  et  sont  tra- 
pus 5  ils  sont  poltrons  ,  vains,  timides  et  ram- 
pans  devant  ceux  qui  les  traitent  sévèrement, 
opiniâtres  et  méprisans  à  l'égard  de  ceux  qui 
les  traitent  avec  bonté. 

Cette  nation  avait  toujours  vécu  dans  l'in- 
dépendance jusqu'au  moment  où  les  Russes 
conquirent  ces  régions  j  elle  ne  connaissait  ni 
souverains  ni  lois  j  les  vieillards  ou  ceux  qui 
se  distinguaient  par  quelques  actions  de  bra- 
voure, avaient  la  pi^ééminence  dans  chaque 
habitation  ^  mais  elle  ne  consistait  que  dans  la 
préférence  qu'on  donnait  à  leurs  conseils j  d'ail- 
leurs une  parfaite  égalité  régnait  entre  eux, 
personne  ne  pouvait  commander  à  un  autre  eîl 
xi'aurait  osé  le  punir  de  son  propre  mouvement. 
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Ces  peuples  sont  malpropres  et  dcgoûtans  , 
ils  ne  se  lavent  jamais  les  mains  ni  le  visage  , 
et  ne  coupent  point  leurs  ongles,  ils  mangent 
(Uns  les  mêmes  vases  que  leurs  chiens  sans 
jitnais  les  laver  ;  tous  en  général  exhalent  une 
odeur  depoisson  ou  de  canard  de  mer.  Ils  ne 
se  peignent  jamais  ,  les  hommes  et  les  femmes 
partagent  leurs  cheveux  en  deux  queues  ,  les 
femmes  qui  les  ont  plus  longs  les  mettent  en. 
plusieurs  petites  tresses ,  dont  elles  forment 
ensuite  deux  grandes  queues  ,  qu'elles  lient 
ensemhle  à  l'extrémité  avec  une  petite  ficelle  , 
puis  les  rejettent  sur  le  dos  comme  un  orne- 
ment. Tous  sont  remplis  d'une  si  grande  quan- 
tité de  vermine,  qu'eji  soulevant  leurs  tresses  ils 
la  radiassent  avec  la  main,  et  la  mangent. 
^S^llf  M  Ceux  qui  sont  chauves  portent  des  espèces 
{^^^!«Bde  perruques  qui  pè:-.ent  jusqu'à  dix  livres; 
leur  tête  ressemble  alors  à  une  botte  de  foin. 
9Au  reste  les  fefumes  sont  as'îez  belles  et  parais- 
sent plus  intelligentes  que  les  liommes. 
Leurs  habilleiriens  sont  faits  de  peaux  de 

Itcliailalet^""®^  »  ^^  chiens,  de  veaux  marins  ,  et  mOme 
|d'<)ij»eaux ,  ils  cousent  les  peaux  ensemble  sans 
aucun  choix.  Ils  se  nourrissent  de  racine.^,  de 
poissons  et  de  bêtes  marines  :  ils  habitent  pen- 
dant l'hiver  les  j  ou  rtes  ou  cabanes,  et  font  tirer 
leurs  traîneaux  par  des  chiens.  Pendant  l'été. 
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ils  logent  «uus  les  ùalaganes  ,  autre  espèce  1 
de  huttes. 

.  Ils  l'ont  consister  leur  bonheur  dans  l'oisi.! 
yetë  et  dans  la  satisfaction  de  leurs  appétits 
naturels; ils  excitent  leur  concupisseiice  par  des 
chansons,  ^'es  danses,  obscènes  et  des  his.| 
toires  anioureuscs  qu'ils  ont  coutume  de  se  ra- 
conter :  l'ennui,  les  soins,  les  embarras,  sontl 
regardés  comme  les  plus  grands  malheurs  qui 
puissent  leur  arriver;  et  pour  s'en  garantir, 
il  n'est  rien  qu'ils  ne  mettent  en  usage  ,  au 
risque  quelquefois  de  leur  vie.  Ils  ont  pour 
principe  qu'il  vaut  mieux  mourir  que  de  ne 
pas  vivre  h.  son  aise ,  ou  de  ne  point  satisfaire 
ses  désirs  ;  aussi  avaient- ils  recours  autrefois  au 
suicide,  co^n me  au  dernier  moyen  de  se  rendre 
heureux.  Cette  coutume  barbare  devint  mémel 
si  commune  parmi  eux  ,  lorsqu'ils  furent  souv 
niis  parles  Russes,  qu'il  fallut  des  ordres  très- 
sévères  pour  en  arrêter  les  progrès  :  au  reste 
ils  vivent  sans  aucun  souci  ;  ils  travaillent  à 
leur  gré  :  uniquement  occupés  du  présent  et 
du  simple  nécessaire ,  ils  ne  se  mettent  nulle* 
ment  en  peine  de  l'avenir. 

Ils  ne  connaissent  ni  les  richesses,  ni  l'hon-l 
neur,  ni  la  gloire,  ni  par  conséquent  l'avi- 
rice ,  l'ambition  et  l'orgueil  ;  tous  leurs  desinl 
ont  pour  objet  de  vivre  dans  l'abondance  del 
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espèce I     ♦nut  ce  qu'ils  peuvent  avoir ,  de  satisfaire  lenrs 
fiassions,   leur  haîne  et  leur  vengeance.  Ces 
vices  occnsionnent  des  querelles  entre  eux  ,  et 
tics  guerres  sanglantes  avec  leurs  voisins  ;  elles 
ne  sont  point  fondées  sur  des  motifs  de  s'a- 
grandir ,  mais  sur  celui  de  recouvrer  les  pro- 
visions qu'on  leur  a  volëes ,  et  de  se  venger 
des  outrages  qu'on  leur  a  fait  en  enlevant  leurs 
filles  :  ils  ravissent  à  leur  tour  celles  de  leurs 
voisins,  et  celte  méthode  est  la  plus  courte 
pour  se  procurer  une  femme  ;    car  lorsqu'un 
habitant  veut  se  marier,  il  choisit  ordinaire- 
ment sa  future  dans  une  autre  habitation  que 
la  sienne;  alors  il  s'y  transporte    pour  y  de- 
imeurer.  Aprrs  avoir  déclaré  son  intention  au 
père  ou  à  la  mère  de  sa  maîtresse  ,  il  travaille 
chez  eux  ,  pour  leur  faire  voir  son  activité  et 
son  adresse  ;   il  sert  tous  ceux  de  la  maison 
avec  plus  de  soins  et  d'empressement  que  ne 
l'ait  un    domestique  ;  et   principalement  son 
Ibeau-père,  sa  belle-mère  et  sa  future  ;  il  de- 
Imande  ensuite  la  permission  de  la  toucher.  Si 
Ises services  ont  plu ,  on  la  lui  accorde  ;  alors  il 
[guette  l'occasion  de  se   jeter  sur  elle,  quand 
■il  y  a  peu  de  monde,  ce  qui  n'est  pas  aisé  , 
^arce  que  la  fille  est   alors   sous  la  garde  des 
femmes  de  l'habitation  qui  la  quittent  rare- 
lent  j  d'ailleurs,  dans  le  temsquele  prétendu 
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peut  l.^-  tO'Ther ,  elle  est  revêtnc  de  deux  ou 
trois  cnlrrnus  a  ce  des  camisoles  ,  et  tellement 
entortillée  de  /iit'ts  et  de  courroies,  qu'elfe  ne 
peut  pas  se  remncr.  Si  l'amant  a  le  bonheur 
de  ia  trouver  seule  ,   ou   si  elle  n'est  gardée 
que  par  quelques  femmes  ,  il  se  jette  sur  elle 
avec  impeiuowsité  ,  arrache  et  déchire  les  ha- 
bits, les  caleçons  et  les  filets  dont  elle  est  en^ 
Teloppée,  afin  de  ]3ouv«jir  toucher  aux  parties 
naturelles  j  car  c'est  en  quoi  consiste  chez  eux 
toute  la  cérémonie  du  mariage  Mais  la  future, 
ainsi  que  les  autres  filles  et  femmes  ,  poussent 
de  grands  cris  ,   et  celles-ci  tombent  sur  l'a- 
inoureux,le  battent,   lui  arrachent  les  clie- 
veux,  lui'égratignent  le  visage,  et  emploient 
toutes    sortes    de    moyens    pour  lempêclierl 
d'exécuter  son  dessein  :  s'il  est  assez  heureux | 
pour  réussir  ,  il  s'éloigne  aussitôt  de  sa  maî- 
tresse qui  donne  des  marques  de  sa  défaite  en  1 
prononçant  d'un  ton  de  voix  plaintif  et  tendre; 


711  ,  m. 


Les  Kamtchadals  ne  commercent  quel 
dans  la  vue  de  se  procurer  les  choses  néces- 
saires à  leurs  subsistances.  Ils  échangent  des! 
ni artres- zibelines ,  des  peaux  de  renards,  desl 
peaux  de  chiens  blancs  et  à  longs  poils,  desl 
champignons  secs  et  d'autres  bagatelles,  pou^ 
des  habits  tout  fdits,  des  peaux  de  rennea 
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et  d'autres  animaux.  Ils  échangent  entre  eux 
les  choses  qu'ils  ont  en  abondance  pour  celles 
qui  leur  manquent,  comme  des  chiens,  des 
canots  ,  des  plats ,  des  auges,  de  l'ortie  séchée 
pour  faire  de  la  toile,  des  provisions  de  bou- 
che ,  etc.  Ce  trafic  se  fait  avec  la  plus  granda 
marque  d'amitié  *,  quand  un  habitant  veut  quel- 
que chose  dont  un  de  ses  voisins  est  en  posses* 
sion  ,  il  va  le  voir  et  lui  expose  tout  franche- 
xnentses  besoins^  quoiqu'ils  soient  souvent  peu 
liés  ensemble  5  dès  lors  l'hôte  pour  se  confor- 
mer à  la  coutume  du  pays  lui  accorde  tout  ce 
qu'il  demande  ;  mais  ensuite  il  lui  rend  visite^ 
et  il  est  traité  de  même. 

Lorsqu'un  Kamtchadal  désire  lier  amitié 
avec  un  autre,  il  invite  son  futur  ami  à  venir 
partager  son  repas  ;  et  pour  le  recevoî^ ,  il 
commence  par  bien  chauffer  sa  jourte  ,  et 
par  aprêter  les  mets  qu'il  croit  les  meilleurs; 
il  en  prépare  une  quantité  suffisante  pour  dix 
personnes. 

Quand  le  convié  est  entré  dans  la  jourte , 
il  se  déshabille  tout  nu ,  ainsi  que  le  maître 
de  la  maison  :  ce  dernier,  après  avoir  fermé 
la  jourte,  lui  sert  à  manger  ce  qu'il  a  prépare', 
et  verse  du  bouillon  dans  une  grande  écuelle. 
Pendant  que  le  premier  mange  et  boit,  l'autre 
verse  de    tems   en    tems  de  l'eau   sur   des 
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pierres  presque  rougies  au  feu,  afin  de  rendre 

la   jourte  d'une   chaleur    insupportable.  Le 

convié  fait  tous  ses  efforts  pour  manger  tout 

ce  que  l'autre  lui  a  servi,  et  pour  endurer  la 

grande  chaleur  de  sa  cabane.  Le  maître  de  son 

côté  met  tout  en  oeuvre  pour  forcer  l'étranger 

à  se  plaindre  de  la  trop  grande  chaleur,  et  à 

le  prier  de  le  dispenser  de  manger  davantage. 

Si  les  choses  ne  se  passent  point  ainsi,  le  convié 

le  trouve  fort  mauvais,  il  est  très- mécontent, 

et  le  maître  de  la  maison  est  regardé  comme 

un  avare,  ou  comme  un  malhonnête  homme. 

Ce  dernier  ne  prend  rien  pendant  le  repas, 

il  a  la  liberté  de  sortir  de  sa  cabane  quand  ii  le 

veut  ;  mais  le  convié  ne  le  peut  qu'après  qu'il 

s'est  avoué  vaincu;  il  vomit  pendant  son  repas 

jusqu'à  dix  fois  ;  aussi  après  un  festin  de  cette 

nature ,  il  ne  peut  pendant  trois  jours  regarder 

aucun   aliment  sans   que   son   coeur   ne  se 

soulève. 

Lorsque  le  convive  n'en  peut  plus ,  et  qu'il 
est  hors  d'état  de  résister  à  la  chaleur^  il 
demande  la  permission  de  s'en  aller  ;  mais 
il  faut  qu'il  se  rachette  ,  afin  qu'on  ne  le  fasse 
plus  chauffer  ni  manger  davantage.  Il  ne  reçoit 
sa  liberté  qu*en  donnant  au  maître  de  la  maison 
des  chiens ,  des  habits ,  en  un  mot ,  tout  ce 
qui  plaît  à  son  hôte.  Celui-ci  en  revanche, 
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lui  donne  des  haillons,  au  lieu  des  bons  habits 
qu'il  reçoit,  et  quelques  mauvais  chiens  estro- 
piés ou  qui  ne  peuvent  plus  marcher. 

Cette  réception  ,  loin  d'être  regardée  comme 
une  injure  ,  est  chez  eux  une  marque d'amitip^ 
lorsqu'on  agit  des  deux  côtés  avec  récipro- 
cité. Si  celui  qui  a  ainsi  dépouillé  son  ami , 
ne  va  pas  chez  lui  à  son  tour,  pour  lui  rendre 
sa  visite ,  celui  qui  a  été  dépouillé  revient  une 
seconde  fois  chez  son  ami ,  non  pour  y  manger, 
niais  pour  recevoir  un  présent  à  son  tour. 
Quoique  le  convive  ne  dise  rien  du  sujet  de 
sa  visite ,  car  tel  est  leur  usage  ,  le  maître 
de  la  maison  doit  à  son  tour  lui  faire  des 
présens  proportionnement  à  ses  facultés  ;  mais 
s'il  ne  lui  en  fait  pas,  alors  le  convive,  après 
y  avoir  passé  la  nuit ,  attelle  ses  chiens  sur 
la  jourte  même ,  se  met  sur  son  traîneau  , 
enfonce  son  bâton  dans  la  terre ,  et  reste  là 
jusqu'à  ce  qud  ait  reçu  quelque  chose  de  son 
ami. 

Si  par  avarice  il  ne  lui  donne  rien ,  le  con- 
vive retourne  chez  lui  fort  mécontent  et 
devient  son  plus  cruel  ennemi.  Cela  arrive 
cependant  très-rarement  ;  car  ces  peuples 
regardent  comme  un  si  grand  déshonneur 
d'outrager  ainsi  un  ami ,  qu'aucun  d'eux  ne 
voudrait   jamais  lier  amitié    avec   celui  qui 
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aurait  eu  un  pareil  procédé  j  il  est  même  hon- 
teux à  un  convive  de  demander  des  préi^ens 
en  représailles  de  ceux  qu'il  a  faits. 

Un  Cosaque  était  lié  d'amitié  avec  un  Kamt- 
cliadal,  qui  avait  une  fort  belle  peau  de  renard. 
Le  Cosaque  ,  malgré  tous  les  présens  qu'il  lui 
avait  faits ,  n'avait  pu  le  déterminer  à  la  lui 
céder.  Pour  dernier  moyen ,  il  l'invita  à  venir 
prendre  un  repas  chez  lui.  Il  chauffa  beau- 
coup sa  cabane,  fit  cuire  du  poisson  en  abon. 
dance.  Ayant  fait  asseoir  son  convive  ,  il 
versa  de  l'eau  sur  les  pierres  brûlantes ,  et 
causa  une  si  grande  chaleur  qu'il  ne  put  y 
résister  lui-même.  Ce  qui  le  força  à  sortir 
comme  il  lui  était  permis  en  qualité  de  maître 
de  la  maison.  Il  se  tint  dans  le  vestibule, 
d'où  en  ouvrant  la  porte,  il  versait  conli- 
nuellement  de  l'eau  sur  les  pierres.  Le  Kamt- 
chadal  ne  pouvant  supporter  cette  chaleur 
l'invita  à  cesser  ;  mais  le  Cosaque  ne  lui  fit 
point  de  grâce,  et  ne  discontinua  de  chaulï'er 
la  chambre  que  lorsqu'il  lui  eût  promis  de  lui 
donner  la  belle   peau  de  renard. 

Ce  traitement  fut  on  ne  peut  pas  pins 
agréable  au  Kamtchadal  ;  il  assura  qu'il  n'avait 
j amais  ressen  ti  une  chaleur  pins  gran de,  et  qu'il 
n'aurait  jamais  cru  que  les  Cosaques  pussent 
traiter   si    bien   leurs  convi/es.    Loin  d'tue 
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fâché  de  la  perte  de  sa  peau  ([u'il  regardait 
comme  un  trésor,  il  exaira  l'amilié  de  ce 
Cosaque  à  tous  ses  compagnons  ,  et  vanta 
ce  repas  comme  le  meilleur  et  le  plus  hono- 
rable traitement ,    qu'il  eût  jamais  reçu. 

Ils  agissent  ainsi  envers  leurs  amis,  lors- 
qu'ils leur  donnent  quelque  ^estiu  ,  excepté 
qu'ils  ne  chauffent  pas  si  fort  leurs  jourtes, 
et  qu'ils  n'en  exigent  pas  de  préseus.  S'ils  les 
régalent  avec  de  la  araisse  de  veaux  marins 
ou  de  baleine  ,  l'hôte ,  après  avoir  coupé  la 
graisse  en  long  ,  et  en  forme  de  tranches  , 
se  met  à  genoux  devant  son  convive  qui  est 
assis  ;  puis  tenant  une  de  ces  tranches  de 
graisse,  et  un  couteau  de  l'autre,  il  la  lui 
enfonce  dans  la  bouche  et  crie  comme  en 
colère  ,  tan  a  ,  qui  signilie  voilà  ,  et  il  coupe 
ce  qui  lui  sort  de  la  bouche. 

La  nourriture  de  ce  peuple  consiste  en 
racines,  poissons,  et  animaux  marins.  Le 
poisson  est  leur  principal  aliment  ;  ils  en  ont 
«ne  espèce  qui  approche  de  celle  du  saumon, 
dont  ils  font  beaucoup  de  cas.  Ils  le  découpent 
en  six  parties,  et  suspendent  en  l'air  les  côtes 
avec  la  queue  pour  les  faire  sécher.  Ils  pré- 
parent le  dos  et  le  ventre  d'une  ftiçon  dif- 
férente, et  les  font  ordinairement  sécher  à 
la  fumée.  Ils  mettent  pourrir  les  têtes  dans 
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des  fosses  jusqu'à  ce  que  les  cartilages  de- 
viennent rouges;  alors  ils  les  mangent  en 
guise  de  poissons  salés  :  ce  mets  est  pour 
eux  très-agréable  ,  quoique  l'odeur  n'en  soit 
pas  supportable  pour  un  étranger.  Ils  ôtent 
ensuite  les  chairs  qui  restent  encore  sur  les 
arrêtes  ;  ils  les  mettent  en  paquets ,  les  font 
sécher ,  et  les  pilent  lorsqu'ils  veulent  s'en 
servir  :  ils  font  aussi  sécher  les  grosses  arrêtes 
pour  nourrir  leurs  chiens.  Ils  mangent  ordi- 
naircment  sec  le  poisson  ainsi  préparé. 

Le  second  mets  favori  de  ces  peuples  est 
le  caviar  ou  les  oeufs  de  poissons  :  ils  les  pré- 
parent de  trois  manières  différentes  :  ils  les 
font  sécher  à  l'air ,  ou  bien  ils  les  dépouillent 
de  la  membrane  qui  les  enveloppe  comme  un 
sac  ,  et  les  étendent  sur  un  gazon  pour  les 
faire  sécher.  D'autrefois  ils  renferment  les 
oeufs  dans  des  tuy^iux  creux  de  différentes 
herbes ,  ou  dans  des  rouleaux  faits  avec  des 
feuilles  :  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  ils  les  font 
sécher  au  feu.  Jamais  ils  ne  marchent  sans 
porter  avec  eux  du  caviar  sec  :  avec  une  livre, 
ils  peuvent  subsister  long  -  tems  sans  autre 
nourriture.  Ils  mêlent  avec  ce  caviar  ,  de 
Técorce  de  bouleau  et  de  saule ,  et  ce  mélange 
leur  fournit  un  mets  qu'ils  aiment  beaucoup; 
cependant  ce  caviar  est  tçllçn;ient  re^nplide 
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colle  qu'elle  s'attache  aux  dents,  et  l'écorce 
des  arbres  est  si  sèche  qu'on  ne  peut  l'avaler  , 
quelque  tems  qu'on  soit  à  la  mâcher. 

Ce  caviar  se  prépare  encore  en  mettant  une 
couche  de  gazon  au  fond  d'une  fosse ,  où  l'on 
jette  des  oeufs  frais  de  poissons  ;  et  après  les 
avoir  couverts  d'herbes  et  de  terre ,  ils  les 
laissent  fermenter. 

Le  troisième  mets ,  appelé  tchoupriki ,  se 
fait  avec  différens  poissons ,  et  se  prépare  de 
la  sorte.  Ils  construisent  dans   leurs  jourtes 
une  espèce  de  claie ,  au-dessus  du  foyer ,  à 
la  hauteur  de   sept   pieds  ,  sur  laquelle  ils 
mettent  leurs  poissons.  Ils  échauffent  ensuite 
les  jourtes  comme   des  étuves  ,  et  ferment 
exactement  toutes  les  issues.  Si  Ton  ne  met 
pas  beaucoup  de  poisson  sur  ces  claies ,  il 
se  cuit  bientôt,  et  il  est  prêt  à  être  mangé 
quand  la  jourte  se  refroidit  ;  mais  quand  il 
y  en  a  beaucoup  ,  ils  font  chauffer  leur  jourte 
à  plusieurs  reprises  ;  ils  retournent  leurs  pois- 
sons, et  souvent  ils  font  deux  ou  trois  feux. 
Les  poissons  ainsi  préparés,  sont  moitié  fumés 
et  moitié  rôtis ,  et  ils  ont  un  goût  fort  agréable. 
En  effet,  toute  la  graisse  et  tout  le  jus  cuisent 
fort  lentement,  et  restent  dans  la  peau  comme 
dans  un  sac,  et  lorsque  le  poisson  est  cuit, 
^lle  se   détache  aii>ëiiient,  lli>  videu^  ensuite 
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ces  poissons,  les  font;  sécher  sur  js  nattes, 
les  coupent  en  petits  morceaux  et  les  enferment 
dans  des  sacs  faits  d'herbes  entrelacées. 

Le  mets  le  plus  délicat,  selon  leur  goût, 
est  le  poisson  aigri  qu'il  font  pourrir  dans  les 
fossés.  Ce  mets  leur  paraît  délicieux» ,  quoique 
Todeur  en  soit  fort  désagréable.  Il  se  pourrit 
quelquefois  si  fort  qu'on  ne  peut  le  retirer 
qu'avec  des  espèces  de  cuillers  ;  alors  ils  le 
donnent  à  leurs  chiens ,  et  le  délayent  dans 
leur  auge  au  lieu  de  farine  d'avoine. 

A  l'égard  de  la  chair  des  animaux  marins 
et  de  terre  ,  ils  la  font  cuire  dans  des  auges 
avec  différentes  racines ,  et  particulièrement 
avec  la  sarana.  Us  boivent  le  bouillon  dans 
de  petits  vases  d'écorce  ou  dans  des  tasses , 
et  mangent  la  viande  avec  leurs  mains.  Ils 
mangent  aussi  de  la  graisse  de  baleine  et  de 
veau  me  lin  cuite  avec  des  racines,  ou  aigrie 
dans  les  fosses.  Us  coupent  par  tranches  les 
graisses  qu'ils  ont  fait  cuire  ,  et  particulière- 
ment celles  du  veau  marin.  Ils  en  mettent 
dans  leur  bouche  autant  qu'elle  en  peut  con- 
tenir ,  et  la  coupant  alors  avec  un  couteau 
qu'ils  tiennent  tout  près  de  leurs  lèvres ,  ils 
avalent  le  morceau  tout  entier  sans  le  mâcher, 
et  aussi  gauchement  que  les  hirondelles  de 
mer  avalent  les  poissons. 
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Un  autre  mets  qui  est  singulièrement  re- 
cherché chez  eux ,  est  le  scla(:^a ,  aussi  n'en 
mangent- ils  que  dans  leurs  festins.  Ce  n'est 
cependant  autre  chose  que  dil'férentes  sortes 
de  racines  et  de  baies  broyées  ensemble,  aux- 
quelles ils  ajoutent  du  c.iviar,  de  la  graisse 
de  baleine ,  et  quelquefois  du  poisson  cuit. 
Ce  mets  composé  de  baies  acides ,  et  de  sarana  , 
est  fort  agréable  et  nourrissant}  niais  la  mal- 
propreté avec  laquelle  ils  le  préparent ,  le 
rend  dégoûtant ,  surtout  quand  on  le  fait  li- 
quide. Une  femme ,  après  avoir  pilé  les  racines 
dans  un  vase  sale  et  mal- propre,  les  remue 
avec  ses  mains  pleines  de  crasse ,  qui  de  viennent 
ensuite  aussi  blanches  que  la  neige ,  en  com- 
paraison du  peste  du  corps. 

Avant  la  conquête  des  Russes  ,  ces  peuples 
ne  buvaient  que  de  l'eau  ;  s'il  s'agissait  de  se 
mettre  en  gaieté  ,  ils  y  faisaient  infuser  des 
champîgnonis.  Aujourd'hui  ils  boivent  de  l'eau- 
de-vie  qu'ils  aiment  si  passionnément  qu'ils 
vendent  tout  ce  qu'ils  possèdent  pour  s'en 
procurer.  Ils  boivent  beaucoup  d'eau  pure 
après  le  dîner,  et  ne  se  couchent  jamais  sans 
en  avoir  auprès  de  leur  lit  un  grand  vase  pour 
boire  pendant  la  nuit.  Us  y  mettent  beaucoup 
de  ^lace  et  de  neige  aiin  qu'elle  ne  s'échauffe 
pas.  Ils  s'amusent  pendant  l'hiver  à  se  jeter 


p\\ 


>  .1 


11»     : 


f   } 


''   '•       t 


% 


|. 


■y 


■: 


f 'ii 


I 


■;  I 


*i  ■    'M 


i  ^  ^ 


1  t 


fil  h 


r 


li' 


M 


!    t  1 


if 


I! 


:'( 


'  J' 


44  MOBURS     DES     HabITANS 

dans  la  bouche  des  poignées  de  neige.  Les 
jeunes  garçons  qui  doivent  se  marier ,  et  (|ui 
travaillent  chez  leurs  beaux-pères  futurs  en 
attendant  ce  moment ,  ont  beaucoup  à  faire 
pojr  leur  fournir  de  la  neige  pendant  l'été, 
parce  qu'ils  sont  obligés  d'en  aller  chercher 
sur  les  hautes  montagnes  ,  quelque  tems  qu'il 
fasse  ;  et  s'ils  y  manquoicnt ,  on  leur  en  ferait 
vn  crime. 

£n  général  ces  peuples  sont  extrêmement 
grossiers ,  et  ne  connaissent  ni  les  complimens 
ni  la  politesse.  Ils  n'utent  point  leurs  bonnets 
et  ne  saluent  jamais  personne.  Ils  sont  si  stu> 
pides  dans  leurs  discours ,  qu'ils  semblent  iic 
différer  des  brutes  que  par  la  parole.  Us  ont 
cependant  une  sorte  de  religion  ;  ils  croient 
que  le  monde,  le  ciel,  l'air,  les  eaux,  la 
terre ,  les  montagnes  et  les  bois  sont  habites 
par  des  esprits  qu'ils  redoutent,  et  qu'ils  hon- 
norent  plus  que  leurs  dieux.  Ils  leurs  font  des 
sacrifices  presque  dans  toutes  les  occasions: 
ils  portent  sur  eux  des  idoles,  ou  les  gardent 
dans  leurs  habitations  ;  et  loin  de  craindre 
les  objets  de  leur  culte,  ils  les  maudissent  dans 
tous  les  événemens  fâcheux. 

Ils  ignorent  leur  âge  ;  ils  comptent  néan- 
moins  jusqu'à  cent  ;  mais  avec  tant  de  dif- 
ficulté qu'ils  ne  peuvent  aller  à  trois  sans  le 
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secours  do  leurs  doigts.  Rien  n'est  plus  risil)Ie 
une  de  les  voir  compter  au-delà  de  dix  ; 
fjuiind  ils  en  sont  au  dernier  des  doigts  de 
leurs  mains  ,  ils  les  joignent  pour  signifier 
dix;  puis  ils  continuent  par  ceux  du  pied; 
et  il  le  nombre  passe  vingt ,  ne  sachant  plus 
où  ils  en  sont  ;  ils  s'écrient  comme  en  extase  : 
où  prendra  le  reste  ? 

Leur  année  est  de  dix  mois,  les  uns  plus 
longs,  les  autres  plus  courts ,  sans  avoir  aucun 
égard  au  cours  des  astres  ,  mais  uniquement 
h  la  nature  de  leurs  travaux.  Leur  premier 
mois  est  celui  qui  purifie  les  fautes ,  parce 
que  c'est  dans  ce  mois  qu'ils  font  une  fôte 
pour  purifier  leurs  pochés.  Le  deuxième  est 
le  mois  qui  rompt  les  haches,  parce  que  la 
grande  gelée ,  fait  casser  les  manches  des 
haches.  Le  troisième  est  nommé,  le  commen» 
cernent  de  la  chaleur;  ainsi  de  suite,  jusqu'au 
dixième  qu'ils  appellent  le  mois  de  la  chute 
des  feuilles,  et  qui  renferme  trois  des  nôtres. 

Les  Kamtchadals  qui  habitent  le  nord  , 
[leur  donnent  d'autres  noms ,  qui  sont  en 
mrtie  relatif  aux  tems  où  les  vaches  marines, 
les  rennes  sauvages  et  domestiques  mettent 
|)as.  Les  saisons  de  la  poche,  de  la  chasse , 
les  grands  froids,  servent  à  désigner  les  autres; 

lais  ils  n'en  comptent  aussi  que  dix.  Ils  con- 
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unissent,  ceinme  nous,   le  piintems  ,  l'éto 
r.nitoinnc ,    l'iiivcr  ;   sans  pouvoir  en   (Ktcr. 
niincr  le  commencement  ni  la  fin.  Les  cvc 
iiemcns  reii-'anjuables  leurs  servent  (l'épocjne, 
tels  cjue  l'anivce  des  Russes,  la  grau  Je  révolte 
des  Kamtchadals,  lu  première  ex|)cdition  au 
Kamtchatka,  llsi'i.norentahsolnment  Técriture, 
Ils  n'ont  nulles  ii«:;ures  ni  liyérogliphes  pour 
conserver  la  mémoire  des  événemens.  Aussi 
toutes  leurs  connaissances  ne   sont  fondées 
que  sur  la  tradition    Us  i>.»norent  la  cause  ilej 
éclipses  ;  quand  il  en  arrive ,  ils  font  du  l'eu 
dans  leurs  jourtes,  et  prient  les  astres  éclipsés 
de  reprendre  leurs  luniières.  Us  attribuent  le 
tonnerre  et  iVclair  à  des  mauvais  génies ,  ou 
à   des   gens  qui   font  leurs  habitations  dans 
des  volcans.  Parmi  les  noms  qu'ils  donnent 
aux  vents  ,   on  distingue  celui  du  sud  ouest 
qui,  dans  leur  langage,  signifie  saison  da 
Jemmes  ;  parce  que  pendant  que  le  vent  souffle, 
le  ciel,  disent- ils,  pleure  comme  une  femme. 
Ils  n'ont  point  de  juges  publics  pour  déciderl 
et  terminer  leurs  différens  \  chacun  peut  juger 
son  voisin ,  selon  la  loi  du  talion.  Si  un  homme 
en   tue  un  autre  ,    il  est  mis    à    mort  lui- 
même  par  les  parens  du  défunt.  Ils  punisses 
les  voleurs  convaincus  de  plusieurs  larcins, 
en  leur  entortillant  les  mains  d'une  ëcorce  de 
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bouleau  à  laquelle  ils  mettent  le  feu.  Ceux 
(luon  attntpy   pour    la  preuii(^re  fois,    sont 
l);iirus  par  ceux   c|u'ils   ont  volés  ,  sans  que 
les  voit  urs  fassent  la  moindre  résistance  ;  après 
quoi  ils  sont  rttlnits  à  viv»e  seuls,  privés  de 
tout  secours  et  de  tout   commerce    avec  les 
autres ,  comme   dos  gens  morts  civilement. 
Lorsqu'un  voleur  n'est  point  saisi  ,  ils  vont 
en  grande  cérémonie  et  en  présence  de  leurs 
jirêtrcs  ,  jeter  dans  le  feu  le  nerf  de  l'épine 
du  dos  d'un  bélier  de  montagne.  Ils  s'ima- 
ginent que  le  malfaiteur  éprouve  les  mêmes 
convulsions  ,  se  plie ,   se   courbe  ,  et  perde 
l'usage  de  ses  membres ,  à  mesure  que  le  nerf 
se  contracte  au  feu. 

Ils  n'ont  jamais  de  démêlés  pour  leurs 
champs  ,  leurs  cabanes  et  leurs  limites,  parce 
que  chacun  a  plus  de  terrein  qu'il  ne  lui  en  faut , 
et  qu'ils  trouvent  abondamment  de  Teau ,  des 
herbes ,  des  animaux  propres  à  leur  nour- 
liture ,  dans  les  prairies  et  les  rivières  voisines 
de  leurs  habitations. 

Ils  ont  jusqu'à  deux  ou  trois  femmes ,  outre 
celles  qu'ils  entretiennent,  et  qu'ils  appellent 
Koektchoutchei.  Celles-ci  sont  habillées  de 
mêrae  que  les  autres,  et  font  le  même  travail. 
Elles  n'ont  aucune  liaison  avec  le  reste  des 
hommes  ,  et  se  conduisent  comme  si  elles 
avaient  de  l'aversion  pour  eux. 
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Les  Kamtchadals  mesurent  la  distance  d'un 
lieu  à  l'autre  par  le  nombre  des  nuits  qu'on 
est  obligé  de  passer  en  route.  Ils  ont  un  grand 
plaisir  à  imiter  et  contrefaire  exactement  les 
autres  hommes  dans  la  démarche,  la  voix, 
les  mouvemens,  les  gestes  du  corps  :  de  même 
que  les  oiseaux  et  les  autres  animaux  dans  ■  Ces  habitat' 
leurs  chants,  leurs  cris,  ou  hurlemens;  ils I rempart  de 
sont  fort  adroits  dans  cette  imitation.  Il  n'est  I    p^^ur 
pas,  selon  eux,  de  manière  de  vivre  plus  heu- lg„  tgj.j.g  ^^ 
reuse  et  plus  agréable  que  la  leur.  Bien  l^er^ljgjni  j^ 
suadés  de  cette  idée  ,  ils  méprisèrent  d'abord  1]^  jqj,^ 
la  manière  de  vivre  des  Russes  et  des  Cosaques.  Isonnes  a  ' 
Mais  ils  sont  revenus  peu-à-peude  leur  erreur.  Ij^,  jj,i|je„  a 
Les  jeunes  gens  s'empressèrent  d'adopter  les  Ij'yjj  j^  i» 
coutumes  des  Russes ,  embrassèrent  même  JalsurcesDoteA 
religion  Chrétienne  ou  Grecque,  et  se  trou- 
vèrent bien  loin  de  la  superstition  de  leurs 
ancêtres.  Cette  contrée  secoua  insensiblement 
la  barbarie.    L'impératrice   Elisabeth   établit 
dans  chaque  habitation  un  toïon  ou  chef  qui 
décide  toutes  les  causes  ,  excepté  celles  oh 
il  s'agit  de  la  punition  des  crimes ,  et  qui 
peuvent  faire  condamner  à  mort.  Ces  chefstjggjjji  i 
sont  dans  des  logemens  bâtis  à  -'^"-'^péennelQjj^ç 
ou  à  la  mode  des  Russes  ;  et  dans  <ï"elqucs|Qy-  ^^^^  j 
endroits  ils  ont  fait  élever  des  chapelles  pour|yjj,gg  .  , 
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Cintrées  naguère  si  barbares ,  de  no»Tibreuses 
écoles,  où  les  naturels  envoient  avec  plaisir 
leurs  enfans. 

Les  habitations  des  Kamtchadals  se  nom- 
ment Ostrog  t  lorsqu'elles  sont  composées 
(l'une  ou  de  plusieurs  jour  tes  et  balaganes. 
IX  dans  ■  Ces  habitations  sont  d'ordinaire  revêtues  d'un 
ens;  ils  1  rempart  de  terre. 

11  n'est!    Pour  construire  leurs  jourtes  ,  ils  creusent 
lusheu-l^ji  terre  un  trou  d'environ  quatre  pieds  et 
en  per-ijetni  de  profondeur  ,  dont  ils  proportionnent 
d 'abord  lijt  longueur  et  la  largeur  au  nombre  des  per*^ 
osaques.  isonnes  qui  doivent  les  habiter.  Ils  plantent 
ir  erreur,  iju  milieu  de  ce  trou  quatre  poteaux  éloignés 
jpter  les|i'un  de  l'autre  de  près  de  sept  pieds.  Ils  placent 
même  lalsur  ces  poteaux  de  grosses  traverses  ou  poutres, 
se  trou-ipour  soutenir  le  toît ,   en  laissant  au  milieu 
e  leurs|une  ouverture  carrée,  qui  leur  tient  lieu  de 
blement pénètre,  de  porte  et  de  cheminée.  Ils  attachent 
établit»  ces  traverses   des  solives ,    dont  une  des 
hef  q^^lextrémités  est  assurée  sur  terre.  Ils  les  entre- 
Iles  onljQgjjt  ^g  perches  ,  et  les  couvrent  ensuite  de 
et  qwilazon  et  de  terre,  de  façon  que  leurs  jourtes 
s  cheisl-essemblent   en  -  dehors  à  de   petites    buttes 
peennel-Qjj^gg ,   quoique  carrées  en-dedans.  Il  y  a 
"^'^"^ïoujours  deux  côtés  plus  longs  que  les  deux 
es  poï^^lutres;  et  c'est  ordinairement  entre  les  po- 
ans  cesigj^yj^  ^  auprès    du   côté   le   plus  long  qu'ils 
îontréesl  D 
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placent  leurs  foyers.  Un  peu  au-dessus  de  ce 
foyer,  ils  font  une  ouverture,  ou  un  tuyau 
de  dégagement,  afin  que   l'air    qui  y  entre 
chasse  la  fumée  au-dehors  par  la  cheminée. 

Ils  placent  dans  l'intérieur  de  leurs  jourtes  1 
le  long  des  murs  ,  de  larges  bancs,  autour 
desquels  chaque  famille  fait  son  ménage  à 
part.  Il  n'y  a  jamais  de  bancs  vis-à-vis  du 
foyer,  parce  que  c'est  dans  net  endroit  qu'ils 
tiennent  ordinairement  leurs  ustensiles ,  lenrsl 
vases  et  leurs  auges  de  bois  ,  dans  lesquels 
ils  préparent  à  manger  pour  eux  et  pour  leurs 
chiens.  Dans  les  jourtes  où  il  n'y  a  point  de 
bancs ,  ils  mettent  tout  autour  des  solives 
couvertes  de  nattes,  sur  lesquelles  ils  reposent. 
On  n'y  voit  aucun  ornement ,  si  ce  n'est  des 
nattes  faites  avec  des  herbes  dont  quelques» 
unes  garnissent  leurs  murailles. 

Les  Kamtchadals  du  nord  ont  dans  kursl 
jourtes  deux  idoles  appelées  Khantdi ,  eti 
Ajouchak.  La  première  est  taillée  comme  iincl 
Sirène  5  de  forme  humaine  ,  depuis  la  têtel 
jusqu'à  la  poitrine ,  et  le  reste  du  corps  res- 
semblant à  la  queue  d'un  poisson.  Sa  place! 
est  ordinairement  près  du  foyer.  Ils  disenti 
qu'ils  lui  donnent  cette  figure  ,  parce  qu'ill 
y  a  un  esprit  de  ce  nom.  Chaque  année, 
la  purification  des  fautes  ,  ils  en   fabrique n(| 
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une  semblable ,  qu'ils  placent  auprès  de  l*aii- 
cienne  5  et  en  comptant  le  nombre  des  idoles 
qui  sont  auprès  du  foyer,  on  sait  combien. 
il  y  a  d'années  que  la  jourte  est  bâtie. 

La  deuxième  idole  est  une  petite  colonne 
dont  le  bout  est  fait  en  forme  de  tête  d'homme. 
Ils  la  font  présider  sur  les  ustensiles  de  la 
jourte  ,  et  la  regardent  comme  un  dieu  tuté- 
laire  qui  en  éloigne  les  es()rits  malfaisans  des 
bois.  C'est  pourquoi  ils  lui  donnent  à  manger 
chaque  jour,  la  frottent  et  lui  oignent  la  tête 
et  le  visage  de  la  plante  sarana  cuite  ou  de 
poisson.  Les  Kamtchadals  méridionaux  ont 
la  même  idole ,  qu'ils  appellent  Ajoulonnatch  ; 
I  mais, au  lieu  des  Khantai,  ils  ont  des  perches, 
iou  des  espèces  de  porte-manteaux  où  sont 
Ides  têtes  d'hommes. 

Ils  descendent  dans  leurs  jourtes  par  des 
I  échelles,  dont  une  des  extrémités  est  placée 
proche  le  fuyer ,  et  l'autre  dans  l'ouverture 
qui  sert  de  cheminée,  de  manière  que  quand 
ils  font  du  feu  réchellc  est  brûlante,  et  qu'il 
faut  retenir  sou  haleine,  si  on  ne  veut  pas 
[être  suffoqué  par  la  fumée.  Mais  ils  ne  s'en 
lembarrasscnt  pas  5  ils  grimpent  comme  des 
lécureuils  sur  les  échelles  dont  les  échelons 
Kont  si  droits,  qu'on  ne  peut  y  mettre  qio 
la  pointe  du  pied.  Les  fenirnos  j^nssont  mcitie 

i)  -x 


\  \ 


•i 


i 


1 1! 


! 


I  >.ll 


il! 


|! 


■d 


m 

ni 


I:. 


*'! 


.î 


5a       Moeurs     des     Kabitans 

volontiers  à  travers  la  fumëe  avec  leurs  enfans 
sur  leurs  épaules,  quoiqu'il  leur  soit  permis 
d'entrer  et  de  sortir  par  une  autre  ouverture 
qu'ils  appellent  Joupana  ;  mais  on  se  moque- 
rait d'un  homme  qui  y  passerait,  et  il  serait  1 
regardé  comme  une  femme.  Les  Cosaques 
qui,  dans  les  commencemens,  n'étaient  point 
accoutumés  à  passer  à  travers  la  fumée,  sor- 
taient par  le  joupana  ,  destiné  pour  les| 
femmes  \  aussi  les  naturels  les  comparaient* 
ils  à  ce  sexe. 

Ils  ont  des  bâtons  faits  en  guise  de  tenailles,! 
nommés  Audron ,  pour  jeter  hors  de  leurs 
jourtes  les  tisons;  ceux  qui  lancent  les  plusl 
gros  par  l'ouverture  supérieure ,  sont  regardés 
comme  les  plus  habiles  et  les  plus  adroits.  Cel 
peuple  habite  les  jourtes ,  depuis  rautomnel 
jusqu'au  printems.  Ils  vont  ensuite  dans  les! 
balagaiies ,  qui  leurs  servent  de  maisons  et  del 
magasins  pendant  l'été. 

Pour  construire  ces  balaganes  ,  ils  plantent! 
d'abord  neuf  poteaux  de  la  hauteur  d'environ 
treize  pieds  ,  ancienne  mesure  de  France  j  ils! 
les  mettent  sur  trois  rangs  à  égale  distança 
les  uns  des  autres.  Ils  joignent  les  poteau:i 
avec  des  traverses,  et  mettent  dessus  des  solij 
veaux  pour  faire  les  planchers  qu'ils  couvreni 
de  gazon.  Pour  se  garantir  de  la  pluie ,  il 
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construisent  avec  des  poutres  un  toit  pointu , 
qu'ils  couvrent  aussi  avec  du  gazon.  Après 
avoir  assuré  avec  des  courroies  et  des  cordes 
les  extrëmitéf  des  poulies,  au  bout  des  solives 
(l'en- bas ,  ils  y  pratiquent  deux  portes  en  face 
l'une  de  l'autre  ,  et  montent  dans  les  bala- 
ganes  avec  les  mêmes  écliellcs  dont  ils  ont 
lait  usage  pendant  l'hiver,  pour  descendre 
clans  leurs  jourtes.  Ils  construisent  ces  bala- 
ganes  non-seulement  auprès  de  leurs  jourtes, 
ou  habitations  d'hiver ,  mais  encore  dans  tous 
l3S  endroits  où  ils  vont  passer  l'été  pour  y 
faire  des  provisions. 

Ces    bâtimens    leur   sont   fort  commodes 
Ipûur  garantir  leurs  poissons  de   l'humidité , 
la  pluie  étant  très  fréquente  dans  ce  pays  ; 
ils  leur  servent  encore  pour  faire  sécher  leurs 
poissons  qu'ils  y  laissent  jusqu'en  hiver;  se 
contentant  de  retirer  les  éclielies  pendant  ce 
tems.  Si  ces  balaganes  étaient  moins  hautes , 
leurs  provisions  deviendraient  la  proie  des  ani- 
maux :  malgré  ces  précautions,  on  a  vu  plu- 
Isieurs  fois  les  ours  y  grimper,  surtout  pen- 
Idant  l'automne ,  lorsque  les  poissons  com- 
Imencent  à  devenir  rares  dans  les  rivières,  et 
p  fruits  dans  les  campagnes. 

En  été,  lorsqu'ils  vont  à  la  chasse,  ils cons- 
miûsent  au  près  de  leurs  Balaganes,  des  Imites 
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de  gazon ,  dans  lesquelles  ils  préparent  leur 
manger,  et  vident  le  poisson  pendant  le 
mauvais  tems.  Les  ostrogs  considérables  sont 
entourés  de  Balaganes  ;  ce  qui  offre  de  loin 
un  coup  d'oeil  fort  agréable.  Chaque  ostrog 
ressemble  de  loin  à  une  petite  ville,  et  les 
balaganes  à  des  tours. 

Les  Kamtchadals  méridionaux,  bâtissent 
ordinairement  leurs  habitations  dans  les  bois, 
loin  de  la  mer,  ou  dans  des  lieux  fortifiés 
par  la  nature.  Tous  les  habitans  d'un  ostrog 
regardent  les  bords  de  la  rivière  sur  laquelle 
ils  demeurent ,  comme  le  domaine  et  l'hé- 
ritage de  leurs  familles.  Ils  ne  quittent  jamais 
ces  bords  pour  aller  habiter  bur  ime  autre 
rivière.  Si  quelques  familles  veulent  se  sépa 
rer  de  leur  ostrog ,  elles  construisent  des 
jourtes  sur  la  même  rivière ,  ou  sur  les  ruis 
seaux  qui  s'y  jettent.  Cela  donne  lieu  de  croire 
que  les  bords  de  chaque  rivière  sont  habités 
par  des  peuples  qui  sortent  tous  de  la  même 
tige.  Les  Kamtchadals  disent  eux-mêmes  qu 
Kout  y   qu'ils  regardent  quelquefois  comme 
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leur  dieu ,  et  qu'ils  appellent  aussi  leur  preiuiei  vases  5  mais 
père ,  vécut  deux  ans  sur  les  bords  de  chaqw  qu'ils  étaien 
rivière,  du  Kamtchatka  ;  qu'après  y  avoir ei  et  au  moins 
des  enfans ,  il  les  a  laissés  dans  le  lieu  di  't^s  canots  et 
leur  naissance,  et  que  c'est  de  ces  enfans  nif  noins estimée 
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les  habitans  de  cliaque  rivière  tirent  leur 
origine.  Ils  prétendent  que  Kout  alla  de  cette 
manière  jusqu'à  la  rivière  Ozernàia^  où  il 
suivit  le  cours  de  ses  travaux,  et  qu'après 
avoir  mis  ses  canots  contre  une  montagne, 
il  disparut. , 

Tous  les  meubles  des  Kamtchadals  con- 
sistent en  tasses ,  auges ,  paniers  ou  corbeilles 
carrées,  faites  d'écorce  de  bouleau.  Ils  pré- 
parent leurs  repas ,  ainsi  que  ceux  des  chiens, 
dans  les  auges.  Ils  voyagent  sur  les  traîneaux 
pendant  l'hiver  et  dans  les  canots  pendant 
l'été. 

Avant  l'arrivée  des  Russ?s,  les  Kamtchadals 
se  servaient  d'os  et  de  cailloux  au-lieu  de 
métaux.  Us  en  faisaient  des  couteaux,  des 
piques,  des  flèches,  des  lancettes,  des  ai- 
i^uilles  et  des  haches.  Ils  faisaient  aussi  des 
haches  avec  des  os  de  rennes  et  de  baleines, 
ou  avec  des  pierres  de  jaspj  taillées  en  forme 
de  coin.  Ils  les  attachaient  avec  des  courroies 
à  des  manches  courbés.  C'est  avec  ces  instru- 
mens  qu'ils  creusaient  leurs  canots  et  leurs 
Ivases  ;  mais  ils  y  employaient  tant  de  tems 
qu'ils  étaient  trois  ans  à  creuser  un  canot , 
et  au  moins  un  an  à  faire  une  auge  :  aussi 
les  canots  et  les  grands  vases,  n'étaient  pas 

oins  estimés  chez  eux ,  que  le  sont  chez  nous 
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les  plus  belles  pièces  de  vaisselle ,  même  du 
cristal  le  plus  précieux.  Le  village  qui  était  en 
possession  d'une  belle  auge  s'estimait  plus  que 
ses  voisins  ,  surtout  lorsqu'elle  était  de  gran- 
deur à  traiter  plusieurs  convives.  C'est  dans 
les  auges  qu'il  font  cuire  la  viande  et  les  pois- 
sons ,  en  jetant  dedans  des  cailloux  rougis  au 
feu  ;  et  la  provision  doit  être  abondante ,  puis- 
qu'un Kamtchadal ,  lorsqu'il  est  invité  par  un 
ami  y  mange  à  lui  seul  autant  que  dix  hommes. 

Leurs  couteaux  sont  encore  aujourd'hui  d'un 
cristal  de  montagne ,  de  couleur  verdâtre ,  ti- 
rant sur  le  brun ,  pointus  et  faits  comme  des 
lancettes ,  avec  des  manches  de  bois.  Ils  em- 
ploient le  même  cristal  pour  armer  leurs  ilè- 
ches  et  leurs  piques,  et  fabriquer  des  lancettes 
pour  se  saigner  ;  leurs  aiguilles  sont  faites  d'os 
de  zibelines  ;  ils  s*en  servent  avec  beaucoup 
d'adresse  pour  coudre  leurs  habits ,  leurs  chaus- 
sures ,  et  toutes  les  garnitures  et  bordures  qu'ils 
y  ajoutent. 

Lorsqu'ils  veulent  allumer  du  feu,  ils  ont 
un  usage  pareil  à  celui  d'un  grand  nombre  de 
sauvages  de  diverses  contrées ,  notamment  à 
ceux  de  la  Guyane  :  ils  prennent  un  petit  nis 
de  bois  bien  sec ,  percé  de  plusieurs  trous , 
dans  lequel  ils  tournent  avec  rapidité  un  ba 
ton  sec  et  rond  jussqu'àce  qu'il  s'enflainiiic.  Il 
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se  servent  en  guise  de  mèche  d'une  herbe  sé- 
chée.  Chacun  porte  toujours  avec  lui  un  de 
ces  instrumens  enveloppé  dans  de  l'écorce  do 
bouleau  ;  ils  préfèrent  même  à  présent  cette 
façon  de  faire  du  feu  ,  à  nos  fusils ,  par  la  raî- 
soa  qu'ils  ne  peuvent    allumer  le  feu  aussi 
promptement  qu*à  leur  ancienne  manière.  Ils 
t'ont  un  si  grand  cas  des  autres  intrumens  de 
fer  y  tels  que  les  couteaux  ,  flèches  ,  haches  , 
aiguilles ,  etc.  ,  que  dans  les  premiers   tcnis 
qu'ils  furent  soumis  ,  ils  s'estimaient  riches  et 
heureux  dès  qu'ils  possédaient  un  morceau  de 
fer  quelqu'il  fCit,  Ils  sont  tous  très-  avides  de 
C9  métal ,  et  comme  ils  sont  tous  portés  à  la 
rébellion,  il  est  défendu  aux  Russes  do  Irttr 
vendre  des  armes  ;  mais  ils  savent  se  faire  des 
lances  et  des  flèches  avec  des  marmites  qu'ils 
achètent:  ils  ont  aussi  des  armes  à  feu  <j\ri!s 
enlèvent  aux  Russes  ;    mais  la  plupart  n'«.  ii 
savent  point  faire  usa^e.  Ils  sont  fort  adroits 
à  raccomoder  les  aiguilles  cassées  en  les  per- 
çant  de  nouveau ,  ce  qu'ils  font  jusqu'à  la 
pointe. 

Leurs  canots  qu'ils  appellent  bastsl  ^  se  font 
de  deux  manières  ,  et  sont  de  différentes  lor- 
mes;  les  uns  ressemblent  à  ini  bateau  de  prê- 
cheur 5  ils  ont  la  proue  plus  haute  que  la  poupe, 
elles  côtés  plus  bas.  Les  autres  ont  l'avant  et 
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l'arrière  d'égale  hauteur,  mais  les  côtés  sont 
recourbés  dans  le  milieu  ,  ce  qui  les  rend  très- 
incommodes  ;  en  elFet ,  pour  peu  qu'il  fasse 
du  vent,  ils  se  remplissent  d'eau  dans  l'instant. 
Les  premiers  canots  ne  sont  en  usage  que  sur 
la  rivière  de  Kamtchatka  :  ils  n'emploient  les 
autres  que  sur  la  mer  Orientale.  Lorsque  ces 
derniers  sont  revêtus  de  planches  et  de  peaux, 
ont  les  appelle  baidares  ;  ils  en  fendent  le 
fond  ,  le  recousent  avec  des  fanons  ou  bar- 
bus de  baleine  ,  et  les  calfatent  avec  de  la 
mousse  ,  uu  do  l'ortie  battue  et  brisée  ;  leur 
usage  de  fendre  ainsi  ces  canots,  vient  de 
la  remarque  qu'ils  ont  faite  ,  qu'ils  s'entr'uu- 
vraient  plus  aisén  ent  par  la  violence  des  vagues 
s'ils  n'étaient  point  fendus:  cest  avec  ces  bâ- 
timens  que  les  liabitans  des  côtes  vont  à  la 
chasse  des  animaux  matins. 

Ces  canots  sont  construits  avec  du  bois  de 
peuplier.  Les  Kamtchadals  septentrionaux, 
font  leurs  baidares  de  peaux  de  veaux  marins, 
de  la  plus  grande  espèce ,  parce  qu'ils  n'ont 
ni  fer  ni  bois  propres  à  cette  construction. 

liCS  canots  leur  servent  à  tous  pour  la  pêche 
et  le  transport  de  leurs  provisions  :  deux 
lioaimes  se  mettent  dans  chaque  canot ,  l'un 
est  assis  à  la  proue  ,  et  l'autre  à  la  poupe;  ils 
remontent  les  rivières  avec  des  perches ,  mais 
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ils  ont  tant  de  peine ,  surtout  dans  les  en- 
droits où  le  courant  est  rapide  ,  qu'ils  restent 
(iiiclqucrois  un  demi-quart  d'heure  courbés  et 
lienchos  sur  leurs  perches ,  sans  avancer  seu- 
lement de  deux  ou  trois  pieds.  Malgré  ces  dil- 
licultés  ,  les  plus  \igoiireux  font  avec  ces  ba- 
teaux charges  beaucoup  de  chemin  ;  ils  tra- 
versent ordinairement  les  rivières  en  ramant 
debout.  Leurs  plus  grands  canots  portent  de 
neuf  à  treize  quintaux  ;  lorsque  la  charge  est 
légère,  et  qu'elle  occupe  un  grand  espace  , 
comme  par  exemple  du  poisson  sec  ,  ils  la 
transportent  avec  deux  canots  joints  ensem- 
ble par  une  espèce  de  pont  fait  avec  des  plan. 
ciies  :  la  difiiculté  qu'ils  éprouvent  à  remon- 
ter les  rivières  dans  ces  canots  ainsi  unis, 
est  cause  qu'ils  ne  s'en  servent  communément 
que  surlarivèrede  Kamtchatka,  dont  le  cours 
est  moins  rapide. 

L'occupation  des  hommes  est  la  pêche  pen- 
dant l'été:  ils  font  aussi  sécher  le  poisson,  le 
transportent  de  la  mer  à  leurs  habitations,  et 
préparent  les  arrêtes  et  le  poisson  guté  pour 
la  nourriture  des  chiens.  Les  femmes  vident  les 
poissons  ;  les  étendent  quelquefois  'mCme  ; 
elles  aident  leurs  maris  à  la  pêche  ;  elles  em- 
ploient le  reste  du  tems  à  cueillir  différentes 
herbes,  des  racines  et  des  baies  ,  ou  des  petits 
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fruits ,  tant  pour  leur  nourriture  que  pour  leur 
servir  de  mëdicaincnt  :  elles  préparent  l'herbe 
douce  dont  ils  ne  faisaient  usage  ancienne, 
ment  que  pour  leur  nourriture;  mais  présen- 
ment  ils  en  font  des  eaux-de-vic  ;  elles  ap. 
prêtent  aussi  diiï'érentes  herbes  ,  dont  elles 
ourdissent  leurs  tajns  ,  leurs  manteaux ,  leurs 
sacs ,  et  d'autres  petites  bas^atclles  de  mdnagc: 
enfin  elles  ont  soin  des  provisions  de  bouche, 
ainsi  que  de  toutes  les  autres. 

Dans  l'automne,  les  Iiorn!  nés  s'occupent  à  la 
pêche  et  à  tuer  des  canaids  ,  etc.  Ils  dressent 
leurs  chiens  au  charroi ,  et  coupent  du  bois 
pour  faire  des  traîneaux  et  d'autres  ouvrages. 
Les  femmes  pendant  ce  tems  cueillent  de 
l*ortîe  ;  la  font  rouir ,  la  brisent,  la  dépouillent 
de  i'écorce  ,  et  la  mettent  sous  leurs  baln- 
ganes.  Elles  vont  dans  les  grandes  plaines  qui 
ne  sont  couvertes  que  de  mousses  ,  et  retirent 
des  trous  de  rats ,  des  racines  de  différentes 
espèces  ,  et  celles  de  la  plante  qu'on  appelle 
dans  ce  pays  ,  Sarana» 

Dans  l'hiver ,  les  hommes  vont  à  la  chasse  de 
la  zibeline  et  des  renards;  ils  font  des  filets; 
ils  transportent  avec  leurs  traîneaux,  dans 
leurs  jouftes,  du  bois  et  les  autres  provi- 
sions, qu'ils  avaient  laissés  pendant  l'été  dans 
les  bfdaganes ,  d'où  ils    n'avaient  pas   eu  le 
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tcms  de  les  retirer  en  automne.  Les  femmes 
lileiit  pour  faire  des  filets  ;  cet  ouvrage  est 
si  long  qu'une  femme  peut  à  peine  fournir 
assez  de  iil  à  son  mari  pour  les  filets  qui 
lui  sont  nécessaires  pendant  l'été.  Mais  quand 
les  familles  sont  nombreuses ,  ils  en  font  plus 
qu'il  ne  leur  en  faut.  Alors  ils  échangent  le 
surplus  pour  d'autres  bagatelles ,  comme  des 
aiguilles,  de  la  soie>  des  dés  à  coudre  et 
des  couteaux. 

Ils  se  mettent  à  pocher  au  prîntems  ,  lors- 
que les  rivières  deviennent  navigables,  et  que 
les  poissons  qui  y  ont  passé  l'hiver  regagnent 
la  mer  pour  chercher  une  esptîco  de  poisson 
appelé  Vachnia ,  qu'on  trouve  alors  en  grande 
quantité  dans  les  golphes  et  dans  les  baies. 
Il  y  a  des  Kamtchadals  qui  vont  môme  sur  la 
mer  Orientale,  et  jusqu'au  Cap  Lopatka  pour 
attraper  des  castors  marins  et  d'autres  ani- 
maux. Les  femmes  de  leur  côté  vont  cueillir 
dans  les  champs  une  espace  d'ail  sauvage  et 
d'autres  plantes ,  non-seulement  pour  sup- 
pléer aux  provisions  dont  on  manque  dans 
cette  saison;  mais  môme  pour  s'en  régaler. 
Elles  aiment  si  fort  les  herbages,  que  pen- 
dant tout  le  printems  ,  elles  en  ont  presque 
toujours  dans   la     bouche  \   et   quoiqu'elles 
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les  apportent  chez  elles  par  brassées,  à  peine 
en  ont- elles  pour  un  jour. 

Les  hommes  sont  encore  charges  de  cons- 
truire les  jourtes  et  les  balagancs  j  de  les  chauf. 
fer  5  d'apprêter  leurs  alimens  ;  de  donner  à 
manger  à  leurs  chiens  j  de  régaler  les  con- 
•viés  lorsque  l'occasion  s'en  présente;  d'écor- 
cher  les  chiens  et  autres  animaux,  dont  les 
peaux  leur  servent  à  faire  des  habits  ;  enfin, 
de  préparer  les  ustensiles  domestiques  ,  et  les 
armes  nécessaires  pour  la  guerre.  Les  femmes  B ration  est  h 
à  leur  tour   sont  obligées  d'apprêter  et  dcB^^"'^"^  tani 
coudre  les  peaux  dont  elles  font  les  habits,  ■'*  fumée  pei 
les  bas  et  les  souliers.  Ce  travail  est  tellement  B*^'^*'' trempe» 
leur  partage,   qu'un   homme  qui  s'en  mêle- Po'^'^er  le  pi 
rait ,  serait  aussitôt  méprisé ,  et  taxé  de  s'adon-  icaviar ,   \e^ 
ner   à  une  occupation  déshonorante;  aussi B^"^ent  et  le 
regardaient-ils  ,  dans  le  commencement,  avec!  Elles  teign 
mépris   les   Russes  ,   qu'ils   voyaient  manier  f"cns  dont 
l'aiguille  et  l'alêne.  Ce  sont  aussi  les  femmes  P*"'^  souvent  i 
qui  teignent  les  peaux ,  qui  traitent  les  ma-  PetUs  morcea 
lades,  et  qui  font  les  cérémonies  de  religion,  ■'^''^^culière  p 
Voici  la  manière  dont  elles  préparent ,  teignent  Purins  dont  e 
et  cousent  les  peaux  ensemble.  ■ures  et  des  co 

Elles  n'ont  qu'une  r.eule  façon  de  préparerj^t^acherles 
toutes  les  peaux  de  rennes,   de  chiens,  dcjoi^avecde  l'c 
veaux  et  de  castors  marins ,  etc.  dont  elltsPrme  de  sac , 
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font  les  habits.  Elles  commencent  par  mouiller 
l'intérieur  de  la  peau ,  après  quoi  elles  ratissent 
avec  un  couteau  fait  de  pierre ,  les  fibres  et 
les  chairs  qui  y  sont  attachées.  Elles  frottent 
ensuite  la  peau  avec  des  oeuFs  de  poissons 
ou  frais  ou  fermentes  ,  la  tordent  et  la  foulent 
aux  pieds  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  un  peu 
molle.  Elles  la  ratissent  une  seconde  fois  ,  la 
frottent  encore,  et  continuent  ce  travail  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  bien  nette  et  molle.  La  prépa- 
ration est  la  même   pour  les  peaux  qu  elles 
et  tlel^^"'^"^  tanner.  Elles  les  exposent  ensuite  à 
habits  W^  fumée  pendant  une  semaine ,  et  après  les 
11      ^^^  lavoir  trempées  dans  Teau  chaude  pour  en  faire 
mêle-  ftof^bcr  1®  poî^  >   ^^^cs   les   frottent  avec   du 
»    ijjjjj. Icaviar,   les   tordent  entre   leurs   mains,   les 
foulent  et  les  ratissent. 
Elles  teignent  les  peaux  de  rennes   et  de 
liicns  dont  elles  font  les  habits ,  en  les  frot- 
nt  souvent  avec  récorce  d'aulne  hachée  en 
edts  morceaux  :  mais  elU  s  ont  une  méthode 
articulicre  pour  teindre  les  peaux  de  veaux 
ariiisdont  elles  font  des  habits  ,  des  chaus- 
iiires  et  des  courroies  qui  servent  à  garnir  et 
attacher  les  traîneaux.  Après  en  avoir  ôté  le 
oil  avec  de  Teau  chaude ,  elles  les  cousent  en 
rme  de  sac ,  tournant  en  dehors  le  côté  de 
Il  peau  ou  était  le  poil  ;  elles  versent  dans  le 
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sac  une  forte  décoction  d'écorce  d'aulne  et  k  \ 
recousent  par  le  haut  ;  quelque  tems   après,  1 
elles  les  pendent  à  un  arbre  ,  les  battent  avec  | 
des  bâtons  ,   et  continuent  cette  opération  à 
plusieurs  reprises ,  jusqu'à  ce  que  la  couleur { 
ait  assez  pénétré  la  peau  ;  elles  la  laissent  sé- 
cher à  l'air ,  et  la  frottent  avec  les  mains  jusl 
qu'à  ce  qu'elle  soit  molle  ,  souple  et  propre  à 
être  employée.  Les  peaux  ainsi  préparées ,  res- 
semblent beaucoup  au  maroquin. 

Quant  au  poil  de  veaux  marins  dont  ellesl 
se  servent  pour  garnir  leurs  robes  et  leiirsl 
chaussures ,  elles  le  teignent  avec  un  petii  fruiti 
d'un  rouge  trcs-foncé  qu'elles  font  bouillii 
avec  de  l'écorce  d'aulnes ,  de  l'alun  et  ma 
huile  minérale  ,  appelée  oleum  petrœ.  Cette! 
couleur  est  ordinairement  d'un  rouge  très-vif.| 

Elles  cousent  leurs  robes  et  leurs  chaussures 
avec  des  aiguilles  d'os ,  et  au  lieu  de  iil  elles] 
se  servent  de  nerfs  ou  de  fibres  de  rennes, 
qu'elles  rendent  aussi  fins  qu'il  est  néccsaid 
pour  leur  usage. 

Elles  font  de  la  colle  avec  des  peaux  de  poùJ 
son  séché ,  et  surtout  avec  celles  de  baluiiiej 
Elles  enveloppent  les  peaux  dans  de  l'cLoid 
de  bouleau  ,  et  les  laissent  quelque  tems  soiii 
la  cendre  chaude:  cette  colle  est  aussi  bonrj 
que  la  nieiilcure  de   Russie. 
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Les  habits  que  portaient  autrefois  les  Kamt- 
chadals ,  et  que  le  plus  grand  nombre  porte 
encore  aujourd'hui,  sont  faits  de  peaux  de 
rennes,  de  chiens,  de  veaux  marins,  et  même 
d'oiseaux.  Us  cousent  ces  peaux  ensemble  sans 
fliicun  choix.  Ils  portent  ordinairement  deux 
habits j  ils  les  font  de  deux  manières,  les  uns 
propre  aH^  pgps  égaux  ;  les  autres  un  peu  plus  longs 
ées ,  le^Bjur  le  derrière  que  sur  le  devant.  Quel'jues- 
uns  ont  par  derrière  une  grande  queue.  Leurs 
ont  ellesm^bits  descendent  un  peu  plus  bas  que   les 
et  le"r>lenGUX  ;    les  manches  en    sont    fort   Iî    ges 
petiï5rm»p|gjjcfiel^pag  3^j^  21s  portent  aussi  un  caf)U- 
t  bouilwB(,[iQn  qu'ils  mettent  sur  leurs  bonnets  ,  pour 
n  et  untBje  garantir  contre  les  ouragans  qui  sont  [ré- 
rœ.  Celtem.ygj,s  dans  ce  pays.  I^e  collet  de  l'habit  n'a 
*^^^*^"'ftue  la  largeur  nécessaire  pour  passer  la  tête; 
haussuresBjj  attachent  autour  du  collet  des  peaux  et 
e  lu  elleWgj  pattes  de  chiens  ,  avec  lesquelles  ils  se 
'^^"'^^^ «ouvrent  le  visage  lendart  le   mauvais   tems. 
neccsairej^g  ^^^  j^  leurs  habits  est  garni  tout  autour  , 
e  même  que  le  bout  des  manches  et  le  tour 
^^^  P^^^l  capuchon ,    d'une    bordure  de  peaux  de 
balciîiefcjgj,g  blancs  à  longs  poils.  Cette  bordure  est 
f  ^  ^'^^'^^lus  estimée  que  toutes  les  autres.  Ils  cousent 
|cms  sou»,j.  jç  j^^g  j^jj  bandes  de  peaux  ou  d'étoffes, 
iSi  b*-'^*'''leintes  de  différentes  conteurs,  et  quelque- 

is  des  houppes  faites  de  lil  ou  de  courroies 
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diffëremment  peintes.  L'habit  de  dessus  a  Igl 
poil  en  dehors ,  et  celui  de  dessous  l'a  enl 
dedans ,  et  le  revers  est  teint  avec  de  l'aulne. 
Ils  choisissent,  pour  la  première,  des  fourrures 
de  la  couleur  du  poil  le  plus  estimé  parmi  eux,! 
telle  que  le  noir ,  le  hlanc ,  ou  celles  qui  sonti 
tachetées.  Les  Kamtchadals  ont  pris  cet  hablil 
lement  des  Koriaques.  Celui  qu'ils  portaieDtl 
d*abord  avait ,  à  la  vérité,  la  même  forme  J 
mais  il  était  fait  de  peaux  de  chiens ,  del 
zibelines ,  de  renards ,  de  marmottes  et  del 
béliers  de  montagne.  Ils  ont  encore  un  autre! 
habillement  qui  leur  descend  jusqu'aux  talonJ 
Ils  ne  le  teignent  d'aucune  couleur. 

Le  plus  beau  vêtement  dont  ils  se  parentJ 
est  large  par  en  bas  et  étroit  sous  les  aisselles^ 
Le  collet  est  fait  comme  celui  des  cheiiiisesl 
I^s  manches  sont  étroites  :  on  en  borde 
bas,  le  collet  et  les  manches  avec  de 
fourrure  de  castors. 

Ces  bordures  sont  faites  d'une  lanière  oj 
bande  de  peau  tannée ,  de  la  largeur  d'uj 
doigt  et  demi.  On  en  forme  trois  rangs  dâ 
coupés  par  petits  carrés  ;  chaque  carré  ej 
cousu  avec  du  iii  de  différentes  couleur] 
On  observe  de  laisser  un  vide  entre  les  ca 
rés.  Le  premier  rang  est  cousu  avec  de 
barbe  de  rennes.  On  ajoute  à  cette  lanièj 
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ronge  ou  noire,  qui  est  variée  par  une  bor- 
dure laite  de  la  peau  du  cou  d'un  chien , 
une  autre  petite  bande,  et  Ton  attache  à  toutes 
ces  bandes  ,  de  ces  mêmes  peaux  découpées 
en  pointes ,  et  bordées  de  laine  peinte. 

Ces  habits  sont  de  même  pour  les  hommes 
et  pour  les  femmes  ,   ne  différant  que   par 
l'habit  de  dessous  et  la  chaussure.  L'habille- 
ment de  dessous ,    que  les  femmes    portent 
ordinairement  dans  la  maison,  est  composé 
d'un   caleçon  et  d'une  camisole  cousus  en- 
semble.  Les  caleçons  ressemblent   par   leur 
longueur  et  largeur  aux  culottes  des  mate- 
lûcs  hollandais  t  elles  s'attachent  de    même 
plus  bas  que  le  genoux  1  la  camisole  a  ua 
collet  qui  s'ouvre  et  se  ferme  avec  un  petit 
cordon.  Cet  habillement  se  met  par  les  pieds: 
les  femmes  s'en  servent  l'été  et  l'hiver.  Celui 
d'été  est  fait  de  peaux  blanches  et  délicates , 
mais  sans  poil ,  ou  de  peaux  de  bêtes  ma- 
rines, préparées  comme  des  peaux  de  cha- 
mois. Celui  d'hiver  est  fait  de  peaux  de  rennes , 
ou  de  peaux  de  béliers   :  on  le  porte  quel- 
quefois le  poil  en  dessus ,  d'autre  fois  le  poil 
Isur  la  chair  (voyez   la  Planche  11). 

L'habit  ou  le  déshabillé  que  les  hommes 
Iportent  dans  la  maison,  consiste  en  une  coirt- 
jture  de  cuir ,  à   laquelle    ils   attachent  ixtià 
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espèce  de  bourse  sur  le  devant ,  et  un  tablier 
de  cuir  pour  couvrir  le  deriière.  Cette  cein- 
ture est  variée  par  des  poils  de  veaux  marins 
teints  de  différentes  couleurs. 

Les  Kamtcbadals  allaient  autrefois  à  la  chasse 
et  à  la  pêche  avec  cet  habillement;  c'était 
le  seul  dont  ils  se  vêtissaient  Tété.  Mais  ceux 
qui  sont  voisins  des  Russes,  commencent  à 
s'habiller  comme  eux. 

Les  culottes  que  les  hommes  portent  sont 
les  mêmes  que  les  caleçons  des  femmes  ;  on 
les  fait  de  différentes  peaux  :  elles  descendent 
jusqu'aux  talons ,    comme  les   culottes  des 
paysans  Russes ,  mais  elles  sont  plus  étroites. 
Celles  qu'ils  portent  en  hiver ,  sont  coupées 
de  la  même  manière  que  celles  d*été;  avec 
la  différence  qu'elles  sont  plus  larges ,  et  que 
la  partie  qui  est  autour  du  derrière  ,  a  le 
poil  sur  la  chair  ,   et  celle  qui  est  autour 
des  cuisses ,  Va.  en  dehors.  On  fait  commu- 
nément cette  dernière  de  la  peau  des  jambes 
de  rennes  et  des  pieds  de  loups.  La  partie 
du  bas  des  cuisses  et  des  jambes  est  bordée 
de  peau   blanche  et  fine ,  ou   de  drap ,  ctl 
Ton  y  passe  une, petite  courroie  pour  atta- 
cher la  chaussure,  sur  laquelle  on  fait  tomberl 
le  haut  de  chausse  ou  caleçon,  afin  que  la 
neige  n'y  entre  point. 
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La  chaussure  des  hommes  diffère  ordinaire- 
ment de  celle  des  femmes,  en  ce  que  les 
bottines  des  hommes  sont  courtes  ,  et  que 
celles  des  femmes  vont  jusqu*aux  genoux  : 
on  fait  ces  bottines  de  différentes  peaux.  Celles 
qu'on  porte  en  été  et  en  tems  de  pluie  sont 
faites  de  peaux  de  veaux  marins  non  pré- 
parées ,  dont  on  met  le  poil  en  dehors  (Planches 
I  et  II  ).  La  chaussure  dont  ils  se  servent 
l'hiver  est  faite  communément  de  la  peau 
des  jambes  de  rennes  :  les  poils  sont  toujours 
en  dehors.  Ils  font  la  semelle  de  peau  de  \€au 
marin^  qu'ils  garnissent  en  dedans  de  morceaux 
de  peau  des  jambes  de  rennes  qui  ont  le  poil 
long  ou  des  pattes  d'ours.  Outre  que  ces  se- 
melles ainsi  garnies  les  garantissent  du  froid, 
elles  ont  encore  cet  avantage  par  leur  rudesse 
qu*on  peut  marcher  sans  aucun  danger  sur 
lii  glace. 

Les  plus  belles  chaussures  dont  ils  se  parent , 
sont  des  bottines  larges  ,  qu'ils  attachent  par 
en  bas  avec  des  courroies.  La  semelle  est 
faite  de  peau  blanche  de  veau  marin ,  et  l'em- 
peigne de  cuir  teint  en  rouge ,  et  brodé  comme 
les  habits  y  les  quartiers  sont  de  peau  blanche 
de  chien ,  et  la  partie  qui  couvre  la  jambe 
est  de  cuir  sans  poil ,  ou  de  peau  de  veau 
marin  teinte.  Cette  chaussure  est  si  magni- 
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fiqnc  dans  le  pays,  que  lorsqu'un  jeune  homme 
la  porte  on  le  soupçonne  aussi-tôt  d'avoir  une 
maîtresse.  Leurs  bas  sont  faits  de  peau  de 
cliien.  Mais  le  plus  souvent  ils  s'entortillent 
le  pied  de  l'horbe  nommée  Tonchic/it ,  qui 
suivant  eux,  est  très-chaude  ,  et  qui  a  encore 
Tavaniage  de  garantir  les  pieds  de  la  sueur. 

Autrefois  ils  portaient  des  bonnets  ronds 
sans  pointe  ,  faits  de  plumes  d'oiseaux  et  de 
peaux  de  bêtes ,  avec  deux  oreilles  pendantes 
à  chaque  côté.  Ils  portent  aujourd'hui ,  pen- 
dant 4'été,  des  chapeaux  faits  d'écorce  de 
bouleau  ,  qu'ils  attachent  derrière  la  tête.  Les 
femmes  portaient  autrefois  des  espèces  de 
perruques ,  qu'elles  regardaient  comme  un  de 
leurs  plus  grands  ornemens.  Elles  y  étaient 
si  atachées ,  que  la  plupart  refusèrent  d'em- 
brasser le  christianisme ,  parce  que  ,  pour  les 
baptiser,  il  fallait  leur  ôter  cet  ornement , 
et  que  celles  dont  les  cheveux  frisaient  natu- 
rellement, étaient  obligées  de  les  faire  couper, 
Les  filles  tressaient  leurs  cheveux  en  petites 
queues ,  qu'elles  enduisaient  d'huile  de  veau 
marin  pour  les  rendre  luisans.  Mais  tout  cela 
est  changé  aujourd'hui  ,  les  femmes  et  les 
filles  se  parent  à  la  mode  des  femmes  Russes. 
Elles  portent  des  camisoles,  des  jupes,  des 
chemises  avec  des  manchettes ,  des  colifuics 
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fort  hautes,  des  espèces  de  bonnets  et  des 
rubans.  Les  vieilles  i'cinmes  seules  restent 
attachées  à  leurs  anciens  habilleinens. 

Les  femmes  ne  travaillent  plus  qu'avec  des 
jr.ints,  qu'elles  ne  quittent  jamais.  Autre- 
fois elles  ne  se  lavaient  jamais  le  visage  ; 
mais  à  présent  elles  mettent  du  rouge  et  du 
blanc.  Elles  emploient  pour  le  blanc,  un  bois 
vermoulu  et  pulvérisé ,  et  pour  le  rouge  une 
plante  marine.  Après  avoir  l'ait  tremper  cette 
plante  dans  de  l'huile  de  veau  marin  ,  elles 
s'en  frottent  les  joues  qui  deviennent  d'une 
couleur  vermeille  :  elles  se  parent ,  principa- 
lement pendant  l'hiver,  lorsqu'elles  reçoivent 
des  visites  ou  qu'elles  en  rendent.  Si  elles 
voient  paroître  un  étranger,  toutes  courent 
se  laver ,  mettent  du  blanc  ,  du  rouge ,  et 
se  parent  de  leurs  plus  beaux  habits. 

La  manière  de  voyager  de  ce  peuple  pen- 
dant l'hiver ,  se  fait  par  le  moyen  des  traî- 
neaux tirés  par  des  chiens.  Ces  animaux  ne 
diffèrent  en  rien  des  nôtres.  Ils  sont  pour  l'or- 
dinaire d'une  taille  moyenne  et  de  différentes 
couleurs ,  mais  plus  communément  blancs  , 
noirs  et  gri?. 

Ceux  dont  on  se  sert  pour  le  traînage  sont 
coupés ,  et  l'on  en  met  ordinairement  à  un 
traîneau ,  deux  proche  le  traîneau  et  deux 
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en  avanl.  On  nuinuic  ces  ({Uritre  chiens  un 
naita ,  Je  moitié  qu'on  apinlle  clie/i  nous  un 
aiteltjgc  ,  plusieurs  ciicvaux  réunis  à  une 
voiture. 

Les  traîneaux  sont  faits  de  deux  morceaux 
de  bois  courbés  ;  iis  clioislsscnt  pour  crt  eiiet 
un  ujorceau  de  lutuleau  ()ui  ait  cette  forme; 
ils  le  séparent  en  deux  j  arties,  qu'ils  attachent 
à  la  distance  de  tuize  ponces  ,  par  le  moyen 
de  quiitre  traverses  \  ils  élèvent  vers  le  milieu 
de  ce  premier  châssis  quatre  montans,  qui 
ont  environ  dix  -  newî  pouces  d'équari'.s* 
sage,  lis  établissent  sur  ces  quatre  montans 
le  siège  qui  est  un  vrai  châssis  ^  de  trois  picd:i 
de  long  sur  treize  pouces  de  large  ;  il  est 
fait  avec  des  perclies  légères  et  des  courroies. 
Four  rendre  le  traînfau  phis  solide,  ils  at- 
tachent encore  sur  le  devant  du  traîneau  un 
bâton  qui  tient  par  une  de  ses  extrémités , 
à  la  première  traverse  ,  et  par  Tautre  au 
châssis  qui  forme  le  siège. 

Les  harnois  nécessaires  pour  l'équipage  des 
traîneaux  sont  \^,  ,  les  traits  ^  composés  de 
deux  courroies  larges  et  souples  qu'on  attache 
sur  les  épaules  des  chiens,  k  une  espèce  de  poi- 
trail, il  y  a  au  bout  de  chaque  trait  une  petite 
courroie  avec  un  crochet  qu'on  jilace  dans 
un  anneau  qui  est  sur  le  devant  du  traîneau  ; 


DU     Kamtchatka.  7^ 

2<'.  une  longue  courroie  qui  sert  de  timon  ; 
elle  est  attachée  par  un  crocliet  à  un  anneau 
(lui  est  arieriiii  sur  le  devant  du  traîneau ,  et 
par  l'autre  bout  au  milieu  d'une  petite  chaîne  ; 
les  chiens  sont  attachés  à  Tcxtréuiité  de  cette 
cliaîne,(]ui  les  empoche  de  s'écarter:  i'\  la 
bride  est  une  courroie  garnie  d'un  crochet  et 
d'une  chaîne  qu'on  attache  aux  chiens  de  la 
volée  ;  elle  tient  par  une  de  ses  extrémités  ati 
traîneau  :  4^.  le  collier  est  de  peau  d'ours  dont 
lepoilcsten  dehors:  c'est  un  simple  ornement. 
Les  Katntchadals  conduisent  leurs  chiens 
avec  un  bâton  crochu ,  long  d'environ  trois 
pieds.  On  attache  à  l'extrémité  plusieurs  gre- 
lots, qu'ils  2>ecoucnt  pour  les  faire  aller  avec 
Uilus  de  vitesse.  Ils  les  arrêtent  en  enfonçant 
le  buton  dans  la  neige  :  quand  ils  veulent  aller 
à  gauche  ,  ils  crient  ouga  en  frappant  sur  la 
neige  ou  sur  le  traîneau  avec  le  bâton.  Ils  crient 
|//m,  kna,  quand  ils  veulent  aller  à  droite,  et 
le  conducteur  met  en  même  terns  un  de  ses 
jieJs  sur  la  neige  al.  i  de  retarder  leur  vitesse 
)ar  le  frottement.  Us  ornent  quelquefois  ce 
ykon,  ainsi  que  leurs  traîneaux  ,  de  courroies 
tltf  différentes  couleurs,  pour  plus  d'élégance. 
|ls  s'asseyent  sur  le  côté  droit  du  traîneau ,  les 
jambes  pendantes:  ce  serait  un  déshonneur  de 
Usseoir  dedans ,  ou  de  se  faire  conduire  par 
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en  guide,  parce  qu'il  n'y  a  que  les  lemraesqui 
fi'y  asseyent  et  qui  prennent  des  guides. 

Ces  traîneaux  sont  très  difficiles  à  conduire 
il  faut  ôtrc  continuellement  sur  ses  gardes 
pour  conserver  l'équilibre  ,  autrement  on  tst 
exposé  à  verser ,  parce  que  les  chiens  ne  s'ar- 
rôlent  point  ordinairement  qu'ils  ne  soient 
arrivés  au  gîte,  ou  qvi'ils  ne  rencontrent  quel- 
que  obstacle  :  si  Ton  verse ,  il  faut  tAcUcr  de 
saisir  le  traîneau  ,  et  alors  les  chiens  s'arrêtent 
bientôt  de  lassitude  :  ils  ont  ordinairement  le 
défaut  d'aller  vite  lorsqu'ils  sentent  que  Icurl 
conducteur  est  tombé  ,  ainsi  que  dans  les  des- 
centes et  lorsqu'on  est  obligé  de  traverser  des 
rivi<î:res  :  on  prend  alors  la  précaution  do  de. 
te  1er  les  chiens  dans  les  descentes  et  de  lesl 
conduire  par  la  bride  :  on  n'en  laisse  qu'un 
seul  au  traîneau  et  on  met  encore  sous  les  glis- 
soires du  traîneau  des  anneaux  faits  de  cour- 
roie, pour  qu'ils  ne  descendent  pas  trop  \îte. 

On  est  obligé  de  mettre  pied  à  terre  dansl 
les  montagnes  ,  les  chiens  ayant  beaucoup  del 
peine  à  y  conduire  le  traîneau  quoique  vide.l 
Quatre  chiens  tirent  une  charge  d'environi 
cent  soixante  liv.  sans  y  comprendre  la  j^mvi^ 
sion  du  conducteur  et  la  leur.  Lorsque  le  clicj 
min  est  frayé  et  battu ,  ils  font  malgré  ce  larj 
deau  sept  lieues  environ  par  jours  ,  et  à  pcuj 


n 


nés  qui 


>• 


ndulre, 
gartks 
;  on  est 
ne  s'ar- 
I   soient 
nt  cjuel- 
clicr  (le 
arrêtent 
ïiiieut  le 
que  leur 
s  les  tles« 
îrser  des 
n  tlo  (le- 
et  de  les 
îe   ([vi'un 
s  les  ^lis- 
ci  c  cour-î 
rop  \îte. 
rre  dans 
icoup  M 
[lie  vit^e. 
cnviron| 
la  yro\\' 
le  le  chcJ 
é  ce  l'arj 
Ict  li-m 


BU     Kamtchatka.  75 

près  quarante  lieues  à  vide  ,  surtout  au  coin- 
iiiericeuient  du  printemps ,  lorsque  la  surface 
iie  la  neige  est  couverte  d'une  glace  très-so- 
lide, et  qu'on  a  mis  sous  les  traîneaux  des 
ojissoires  faites  d'os. 

Lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  neige  ,  on  no 
peut  voyager  avec  des  cliiens  sans  avoir  frayé 
les  chemins  :  un  guide  précède  alors  le  traî- 
neau avec  des  espèces  des  raquettes ,  qui  sont 
faites  de  deux  ais  minces^  séparés  par  le  mi- 
lieu par  deux  traverses  liées  ensemble  aux 
extrémités  :  ce  lie  de  devant  est  un  peu  re- 
courbée. Ces  deux  ais  sont  liés  avec  des  cour- 
roies, et  on  en  attache  d'autres  sur  les  traverses 
pour  y  placer  le  pied.  Le  conducteur,  après 
avoir  mis  ses  raquettes  ,  prend  le  devant  et 
fraye  le  clietriii  jusqu'à  une  certaine  distance; 
ensuite  il  revient  sur  ses  pas  ,  fait  avancer  les 
chiens,  et  continue  delà  mèrne  manière  à  leur 
liaycr  le  chemin  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé 
au  gîte.  Cette  manière  de  voyager  est  si  pé- 

ible,  qu'on  peut  h  |)eine  faire  deux  lieues  et 
leniie  par  jour.  On  se  sert  aussi  pour  frayer  le 

lemin  ,    de    patins  ordinaires   ;   ce[)endant 
'usage  n'en  est  pas  si  fréquent  :  aucun  con- 

ucteur  ne  marche  pour  une  longue  roule  san  s 

es  patins  et  des  raquettes. 

La plqs grande  incommodité  de  ces  voyages, 
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est  d'être  surpris  dans  les  déserts  ,  par  des  ou- 
ragans accompagnes  de  neige  ;  alors  on  est 
obligé  de  se  réfugier  le  plus  promptement  qu'il 
est  possible  dans  les  bois ,  et  dy  rester  avec 
les  chiens  jusqu'à  ce  que  l'orage  soit  dissipé  : 
ces  ouragans  durent  quelquefois  une  semaine 
entière.  Les  chiens  pendant  ce  tenis  restent 
fort  trtin quilles  ;  mais  lorsqu'ils  sont  pressés 
par  la  faim  ,  ils  mangent  toutes  les  courroies, 
les  btiJes  et  tout  l'atiiiail  des  traîneaux.  Si  la 
tempête  surprend  plusieurs  voyageurs,  ils  font 
une  espèce  de  hutie  et  la  couvrent  de  neige; 
mais  les  Kamtchadals  en  funt  rarement,  ils 
se  mettent  j/lutôt  dans  des  creux  qu'ils  gar- 
nissent de  |.etites  branches,  et  s'euvelopj)aiit 
dans  leurs  pelisses  ou  fourrures,  ils  baissent 
leurs  manches  j  bientôt  la  neige  les  couvre  de 
façon  qu'on  ne  leur  voit  ni  les  pit-ds  ni  iesi 
mains,  ni  la  têle.  Ils  peuvent  se  retourner  sous 
la  neige  comme  une  boule  j  mais  ils  observent 
avec  beaucoup  de  précaution  de  ne  pas  faire 
tomber  la  neige  sous  laquelle  ils  se  tiennent 
tapis  comme  dans  leurs  jourtesj  il  leur  suiiit 
d'avoir  un  trou  par  loquel  ils  puissent  respi- 
rer :  s'ils  ont  des  habits  trop  étroits  ou  qu'ilsl 
soient  trop  serrés  par  la  ceinture,  ils  disenti 
que  le  froid  est  alors  insupportable,  parce  quel 
leurs  habits  d  venant  humides,  ils  ne  peuvc'iitj 
,dus  se  rechauffer. 
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Lorsqu'un  ouragan  les  surprend  dans  une 
plaine  ,  ils  cherchent  quelque  petite  colline  , 
au  pied  de  laquelle  ils  se  couchent  j  et  afin 
que  la  neige  ,  en  s*aniassant  sur  eux  ,  ne  les 
étouffe  point  ,  ils  se  lèvent  à  chaque  quart- 
d'iieure  pour  la  secouer  5  mais  comme  les  vents 
de  "l'est  et  du  sud-est,  sont  accompagnés  or- 
dinairement de  neige  humide  ,  il  arrive  sou- 
vent que  les  voyageurs  qui  en  ont  été  mouil- 
lés, sont  gelés  ou  meurent  de  froid  ,  parce  que 
les  ouragans  Unissent  presque  toujours  par 
des  vents  du  nord  et  par  une  forte  gelée. 

On  est  encore  exposé  à  perdre  la  vie  en 
voyageant  dans  cette  s.iison  sur  les  rivières: 
on  en  rencontre  besncoup  qui  ne  sont  j)as 
entièrement  gelées  ;  ou  si  elles  le  sont,  on  y 
trouve  de  grands  trous  qui  ne  gèlent  pas  , 
uiêine  dans  les  Froidsles  pi  us  rigoureux.  Comme 
pres(|ue  tous  les  chemins  sont  le  long  des  riviè- 
res, dont  les  bords  sont  roides  et  montagneux, 
et  dans  qaehjues  endroits  presc[iie  imprati- 
cables ,  il  se  passe  peu  d'années  qu'il  ne  pé- 
risse plu  iieurs  personnes  dans  ces  routes.  On 
est  obligé  dans  quehjues  endroits  de  passer 
sur  le:  ëmito  de  la  glace  ;  et  quei<juefois 
elle  se  rompt;  ou  le  traîneau  glisse  dans  l'eau; 
alors  on  se  noie  à  cause  de  la  rariidité  de 
la  rivière.   Si  quelques  voyageurs  sont  assea 
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heureux  pour  s  en  tirer,  liiiiiniàité  dont  leurj 
habits  sont  pénétrés  les  fait  mourir  dans  les 
phis  vives  douleurs,  lorsqu'ilsne  trouvent  point 
dhabitation   dans  le   voibinage. 

On  est  obligé  dans  ces  voyages  de  traverser 
des  bois  de  saule  fort  épais  ^  on  court  alor, 
risque  de  se  crever  les  a  eux  ,  et  de  se  rompre 
les  jambes;  car  c'est  précisément  dans  les 
endroits  les  plus  diiiicilto  et  les  plus  périlleux 
que  les  chiens  emploient  toutes  leurs  forces 
pour  courir  plus  vite,  et  pour  se  délivrer  de 
leur  fardeau  :  souvent  ils  renversent  le  traî- 
ne  au  et  le  conducteur  ,  comme  on  l'a  déjà  dit, 

Le  tems  le  plus  favorable  et  le  plus  propre 
pour  voyager,  est  au  mois  de  mars  et  d'avril 
(geriuinai  et  lloréal),  quand  le  froid  est  moins 
rigoureux ,  et  que  la  neige  est  encore  feniie. 
Mais  on  est  obligé  de  passer  deux  ou  trcis 
nuits  dans  les  lieux  déserts,  et  il  est  ditlicile 
d'obliger  les  Kamtchadals  à  faire  du  feu  j)Oiir 
apprêter  le  manger ,  ou  pour  se  cbaulftr  ; 
eux  et  leurs  chiens  ne  se  nourrissent  que  ('e 
poissons  secs;  ils  s'accroupissent  sur  le  bout 
lies  doigts  du  pied  ,  s'enveloppent  de  leurs 
jjclisses  ,  et  ne  comprennent  pas  qiie  ks 
voyageurs  puissent  avoir  froid  :  ils  dorinuiit 
cependant  dans  cette  situation  gênante,  sans 
ressentir   le  moindre  froid ,    et  lorsqu'ils  se 
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réveillent,  ils  ontaussL  cliaud  et  ont  aussi 
bon  visage ,  que  s'ils  avaient  passé  la  nuit 
dans  un  bon  lit.  Cela  est  commun  à  toutes 
les  nations  de  ces  contrées.  On  a  vu  plusieurs 
lie  ces  sauvages  se  coucher  le  soir  le  dos  nu 
contre  leieu  ,  dormir  d'un  profond  sommeil  ^ 
qnoique  le  feu  fût  éteint  et  qu'ils  fussent  cou- 
verts de  givre. 

Les  Kamtcha  lais  ,  avant  d'être  soumis  aux 
Russes  ,  n'avaient  point  l'ambition  d'aug- 
nienter  leurs  puissances,  ni  d'étendre  leurs 
frontières.  Ils  se  faisaient  néanmoins  la  guerre  ; 
et  il  ne  se  passait  pas  d'année,  qu'il  n'y  eût 
quelque  habitation  de  minée.  Le  but  de  leur 
guerre  était  de  faire  des  [)i"isonniers,  et  sur- 
tout de  prendre  des  femmes ,  dont  ils  fai- 
saient leurs  concubines ,  ou  leurs  é'îouses. 
Ils  s'embarrassaient  peu  si  les  raisons  de  faire 
la  guerre  étaient  justes  ou  non.  Quelquefois 
les  habitations  voisines  prenaient  les  arincs 
les  unes  contre  les  autres ,  à  l'occasion  des 
querelles  que  leurs  enfans  avaient  eues  en- 
semble, ou  parce  qu'un  Kamtchadal  apios 
avoir  invité  quelqu'un  de  ses  voisins  ne  le 
traitait  pas  comme  il  convenait.  Ce  dernier  caN> 
était  regardé  comme  une  injure  qu'on  ne  [)ou- 
vait  ré[)arer  autrement,  que  par  la  destruc- 
tion de  l'habitation  où  celte  insulte  avait  été 
coamiise. 
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Dans  leurs  guerres ,  la  ruse  est  beaucoup 
plus  en  usage  qne  la  valeur.  En  effet  ils  sont 
si  tîniides  et  si  lâches  qu'ils  n'osent  attaquer 
leurs  ennemis  ouvertement ,  à  moins  qu'ils  n'y 
soient  forcés  par  une  nécessité  indisj  ensable. 
Cela  est  d'autant  plus  surprenant ,  que  celte 
nation  fait  peu  de  cas  de  la  vie ,  et  que  le 
suicide  y  est  fréquent.  C'est  pendant  la  nuit 
qu'ils  attaquent  les  habitaiions  de  leurs  enne- 
mis ,  ce  qui  leur  est  très- facile  ,  j)arce  qu'elles 
ne  sont  point  gardées  :  une  poignée  de  gens 
suffit  pour  massacrer  un  grand  nombre  d  ha- 
bitanssanscouriraucun'ris(jue,  et  sans  trouver 
de  résistance.   On  est  sûr  de  remporter  une 
semblable  victoire  en  6*emparant  de  l'entrée 
des  jourtes,  pour  n'en  laisser  sortir  personne, 
et  en  s'y  tenant  avec  une  massue  ou  une  longue 
pique;    car   suivant    la   construction  de   ces 
jourtes  ,  on  n'en  peut  sortir  qu'à  la  lile.   Aiiisi 
un  petit  nombre  d'hommes  peut  aisément  tuer 
ou  faire  prisonniers  tous  ceux  qui  s'y  trou  vt  nr. 
Ils  traitent  leurs  prisonniers  ,  et  surtout  les 
plus  distingués  par  leur  valeur  ,  avec  la  bar- 
baiic  et  l'inhumanité  ordinaire  à  toutes  les  na- 
tions non  civiiisées:ils  les  brûlent^  ils  les  coupent 
par  morceaux  ^  leur  arrachent  les   intestins, 
les  pendent  par  les  pieds  et  leur  font  soiiilrir 
toutes  sortes  d'outrages  et  de  cruautés ,  en 
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réjouissance  (le  la  victoire  qu'ils  ont  remportée. 
plusieurs  Cosaques  ont  éprouvé  ces  supplices 
affreux  pendant  la  grande  révolte  du  Kamt- 
cliaika. 

Les  guerres  que  ces  peuples  se  faisaient 
alors  entre  eux  facilitèrent  aux  Cosaques  les 
luovcns  de  soumettre  toutes  cette  nation  ;  car 
si  1(  ^  Cosaques  atta(}uaicnt  une  habitation ,  ils 
n'avalent  pas  à  craindre  qu'elle  fût  secourue  : 
au  contraire,  ses  voisins  se  réjouissaient  cii 
voyant  les  Cosaques  s'en  rendre  maîtres ,  ne 
prévoyant  pas  qu'ils  allaient  avoir  le  même 
isort. 

Dans  leurs  guerres  contre  les  Cosaques,  ils 
[employaient  leurs  ruses  ordinaires.  Ils  en  ont 
[plus  détruit  par  ce  moyen  que  par  les  armes. 
[Lorsque  les  Cosaques  exigeaient  des  tributs  de 
[(jnelque  habitation  qui  n'était  pas  encore  sou> 
linise ,  on  leur  faisait  rarementrésistance  ;  mais 
)ii  les  recevait  presque  toujours  comme  des 
unis ,  et  avec  toutes  sortes  d'égards.  On  leur 
faisait  de  grands  présens,  on  les  régalait,  et 
Dn  ne  leur  refusait  rien.  Après  les  avoir  ainsi 
irompés  en  leur  ôtant  toute  défiance ,  les 
Lanitchadals  profitaiciit  de  la  nuit  pour  les 
iiiassacier  ;  ou  bien  ils  sortaientde  leurs  jourtes 
ienJant  que  les  Cosaques  étaient  endormis  , 
b  y  mettaient  le  feu  et  les  brûlaient  tous,  i'ar 
'Tome  I.  W 
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ces  Stratagèmes ,  i's  lirent  péjiren  deux  en. 

droits  près  de  soixante  dix  Cosa(|iies.  Ce  (|ni 

eu  égard  au  petit  nombre  de  soldats  em{.loyc3 

dans  ce  pays  y  peut  cîtrc  regardé  comme  une 

perte  pour  les  Russes.  Il  est  même  (juclcjue. 

ibis  arrivé  que  les  Kamtchadals  ,  n'ayant  p<.int 

trouvé  l'occasion  de  l'aire  pétir  les  Cosîl<|ucs, 

lorsqu'ils  étaient  venus  les  assujettir  pour  la 

première  fois ,  payaient  le  tribut  pendant  deux 

ou  trois  années  ,  et  qu'ils  égorgeaient  ensuite 

ceux  qui  venaient  en  petit  nombre  pour  les 

recevoir  de  nouveau. 

Mais  ces  stratagômcs  autrefois  si  funestes 
aux  Cosaques  ,  les  obligent  à  se  tenir  aujour- 
d'hui sur  leurs  gardes.  Ils  craignent  les  Kamt- 
chadals, lorsqu'ils  les  comblent  d'attentions  et 
de  caresses  ;  cet  acceiûl  est  à  leur  gré  une 
marque  de  perfidie  :  ils  ont  la  même  crainte 
lorsque  les  femmes  sortent  pendant  la  nuit  de 
leurs  jourtcs  ;  car  elles  ne  peuvent  voir  ré- 
pandre le  sang  ,  et  leurs  maris  ne  tuent  jimiaisl 
personne  en  leur  présence  :  lorsqu'ils  racon- 
tent leurs  songes,  qu*ils  ont  vu  en  rêve  desl 
morts  et  des  raourans  ;  lors(Mi'ils  vont  au  l(>in| 
se  visiter  les  uns  et  les  autnjs  ,  c'est  encore  un 
indice  qu'ils  trament  quelques  trahisons,  ou 
qu'ils  sont  prêts  a  sç  révolter,  et  que  plusieurs 
iiabitations  sont  du  complot. 
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TiOrs«jiic  rt'iil reprise  réussir. ,  les  Katutrha- 
(lalségor«;cnt  tous  les  Cosaques  (ju'lls  rcucoii- 
trent,eiceux  de  leurs  cuiupatriutes  *nn  n'en- 
trent [loint  dans  la  ligue. 

S'ils  apprennent  qu'on  fait  uinrchcr  des 
troupes  contre  eux,  ils  ne  se  préparent  pas  à 
se  dûlendrc  en  allant  à  leur  rencontre  ;  uiais 
ils  choisissent  les  endroits  les  plus  élevV. ,  les 
plus  escarjiés  ,  y  b/llissent  de  petits  i'orts,  s*y 
retranchent ,  et  y  attendent  leurs  enrnnnis  j 
ils  résistent  avec  valeur  à  ceux  qui  les  atta- 
quent, leur  tirant  des  llèclies  ,  et  errqiloyant 
toutes  sortes  de  moyens  j)our  o[)p(»scr  une 
viiTOureuse  résistance.  Lorsqu'ils  voient  que 
l'ennemi  a  l'avantaîre  sur  eux ,  et  qu'ils  sont 
hors  d'état  de  résister  davantage  ,  chaque 
Kiinlchadal  commence  j)ar  égorger  sa  l'emuie 
et  ses  enf'ans  ;  il  se  jette  ensuite  dans  des  pré- 
cipices, ou  s'élance  au  milieu  des  ennemis  les 
armes  à  la  main,  pour  ne  pas  mourir  sans  se 
venger  :  ils  appellent  cette  action  dans  leur 

angue  ,  se  faire  un  Ht.  On  \it  quelques-uns 

le  ces  peuples  ,  dans  une  circonstaitco  ou 
ils  désespéraient  de  ])ouvoir  se  dcfén're  , 
légorger  toutes  leurs  icmmes,  et  se  préci[)ircr 

nsuile  dans  la  mer  ,  du  haut  de  ia  inontagnc 

m  ils  s'étaient  campés. 
Depuis  i'aasujeltissement  de  cette  contrée 
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j)ar  les  Russes,  il  y  a  eu  deux  révoltes  con* 
eidcrables  ,  qui  leur  ont  ëté  très  •  funestes. 
Dans  la  première ,  ils  assiégèrent  Bolchercts- 
Lnï,  avec  tant  de  conliance  dans  leur  grand 
ii«>inl)tc  ,  qu'ils  se  vantaient  d'ctoufi'cr  a\ci 
1(1  irs  honncts  seulement,  les  Cosaques  (|ui 
et  aient  reiil'crmés  dans  cette  habitation,  uu 
liDiiiUe  de  soixante •  dix.  Cependant  trente- 
ci  ij(]  d'entre  eux  iirent  une  sortie  ;  les  Kaijjt< 
cliailals ,  n'ayant  pu  soutenir  leur  choc ,  prirent 
la  fuite,  et  ciiacun  cherchai  se  sauver  coitiuic 
il  put.  En  voulant  regagner  leurs  canots ,  il:i 
s'y  jetèrent  avec  tant  de  précipitation  qu'il 
s*cn  noya  uu  grand  nombre.  On  en  tua  en 
outie  une  si  grande  quantité  que  la  rivièu 
était  couverte  de  corps  morts. 

Les  rebelles  d'un  autre  canton,  n'avalent 
pas  inoins  d'espérance  de  vaincre  les  Russes 
qui  ihaicliaicntconlre  eux  ,  puisqu'ils  s'él aient 
luunio  tle  courroies  i)our  les  lier  et  les  eni- 
nient r;  mais  il  en  arriva  tout  autrement;  ils 
f'uiint  eux-mêmes  tués  ou  faits  prison.niers. 
On  avait  envoyé  cent- vingt  Cosar/ues  à  cette 
expédition  ,  et  cent- cinquante  •Ja^'urels  du 
pays.  Ce  qui  peut  faire  juger  qu^'  rtait  le 
nombre  des  ennemis,  puisqu'ils  se  flattaient 
de  ])rendre  avec  facilité  tous  les  Russes. 

Leurs  armes  consistent  en  avcs ,  ilcches , 
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lances,  piques  et  cottcs-de-innillos.  L'arc  est 
lait  (le  bois  de  mclùse  ;  il  est  couvert  d'ccorce 
(le  bouleau  ,  et  les  cordes  sont  de  ncrls  <'o 
haleines.  Les  ilôclies  sont  armées  de  ^lointcc» 
faites  d'os  ou  de  pierres  aiguës.  Quoique  leurs 
flèches  soient  Tort  mauvaises  et  fort  m, il  (ailes, 
cils  sont  néanmoins  très  dangereuses,  parce 
qu'elles  sont  empoisonnées  ;  leurs  blesMirrs 
enflent  aussi-tôt  les  parties  qu'elles  per(Tut. 
Celui  qui  est  dans  ce  cas,  meurt  orcUuiirc- 
inent  dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  u'v  a 
(l'autre  remède  que  de  sucer  le  poison  ri'pat.ilu 
dans  la  plaie. 

Leurs  lances  sont  armées  d*os  ou  de  cailliu'c 
tranclians.  Leurs  piques  sontarméesde  ({luifro 
jointes  ,  attachées  à  un  manche  que  Ton  iio'io 
au  bout  de    longues  perches.    Leurs  cofîts- 
d armes  ou  cuirasses  sont  faites  de  nattes,  «m 
(le  cuir  de  veau  ou   de  cheval   marin   qii  lis 
r(îu[ient  en  lanière,    et  qu'ils  joî^^Ticnl   l'nue 
:iir  l'autre ,  de  façon  qu'elles  peuvent  se  [ilicr 
L'oiiuue  des  baleines.  Ils  les  mettent  du  cuti 
i\auche ,  et  les  lient  sur  le  côté  droit  coiurne 
une  camisole;  de  plus  ils  s'attachent  deux  aïs 
ou  petites  planches  :  celle  du  derrière  est  pins 
liautv),  elle  sert  à  garantir  la  tête,  et  l'a'itrvî 
met  la  poitrine  à  couvert. 

Ils  ne  se   servent   de  leurs   chiens  et  d© 
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leurs  traîneaux  ,  en  paix  comme  en  guerre, 
que  pou?-  les  longues  marches,  ou  pour  (k;i 
Vijyages  ;  mais  (j^and  ils  ne  vont  pas  loin, 
ils   n>arclicnt  à  pied.   Pendant  l'été,  ils  funr 


ordinairement;    usaa;^   de  erands  canots 


qui 


peuvent  conicîir  pi'isieurs  personnes. 

Une  chose  lV>rl  singulière,  c'est  que  lors- 
qn'ils  vont  à  pied,  ils  ne  marchent  jamais 
dcu-'  de  iront ,  mais  toujours  seuls  :  en  allant 
à  hi  lile  les  uns  des  autres,  ils  suivent  tou- 
joii'rs  le  même  sentier ,  qui  ])ar  là  devient  fort 
creux  et  profond.  Quehju'un  qui  n'y  serait 
pas  accoutumé ,  ne  pourrait  y  marcher  qu'avec 
une  extrême  diiïioulré  ,  vu  qu'il  est  fort  étroit, 
et  cju'il  n'y  a  de  place  que  pour  mettre  un 
]rcà  à  la  fois  ;  car  ces  peuples  ne  marchent 
qu*cn  mettant  toujours  nn  pied  précisément 
devant  l'autre ,  et  presque  sur  la  même  ligne. 

Quoiqu'il  n'y  eût  point  de  chef  au  Kamt- 
chatka avant  l'invasion  des  Russes  ,  et  que 
chacun  y  vécût  dans  l'indépendance  ,  cepen- 
dant la  haine  et  la  passion  de  posséder  ce 
qui  flattait  leurs  sens  ,  les  excitaient  à  se 
faire  la  guerre;  ils  s'entre- détruisaient  conii- 
nuellement.  Les  femmes,  l'envie  de  domi* 
ïier,  le  besoin  d'ustensiles,  une  injure,  les 
armaient  les  uns  contre  les  autres.  Pour  «Mrc 
en  état  de  résister  à  i'ennemi ,  ils  se  sounicl- 
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taient  clans  cette  circonstance  aux  plus  vieux, 
aux  jlns  courageux,  ou  aux  plus  prudens. 
Lorsqu'ils  avaientremporté  quelques  vicl:oires, 
ils  montraient  à  leurs  chefs  tout  rattachement 
et  le  zèle  qu'il  fallait  pour  le  but  qu'ils  se 
proposaient  ;  ce  but  consistait  à  augmenter 
leurs  médiocres  possessions  ,  à  satisfaire  leur 
vengeance  ,  à  faire  un  grand  butin ,  et  à  î)ar- 
tager  entre  eux  avec  égalité  ,  les  dépouilles 
de  leurs  ennemis. 

On  trouve  chez  ce  peu{)le  des  preuves  qu'il 
a  eu  quelques  idées  élevées,  qu'il  a  aspiré 
à  devenir  conquérant.  Il  s'est  divisé  en  plu- 
sieurs branches  également  puissantes.  Les 
Koriaques  furent  les  premiers  qui,  ayant  aban- 
donné les  bords  du  Tigil,  entrèrent  dans  le 
Kamtchatka  ,  en  suivant  les  côtes  occiden- 
tales jusqu'à  la  grande  rivière  ou  Bolcliaia- 
Reka.  Les  Chautales  suivirent  leur  exemple  ; 
conduits  par  un  chef  anssi  brave  qu'habile 
nommé,  dit- on,  Chaudal,  Comme  ce  chef 
lavait  formé  le  dessein  d'étendre  sa  puissance, 
il  travailla  à  acquérir ,  par  la  douceur ,  ce 
qu'il  ne  pouvait  obtenir  que  par  la  force  des 
armes ,  c'est  à-dire  de  se  rendre  tributaire 
tout  le  Kamtchatka.  Cependant  il  se  forma 
Ideux  partis  ;  l'un  vers  la  source  de  la  rivière 
|du  Kamtclialka ,  qui  se  soutint  jusqu'à  l'ar-^ 
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rivée  des  Russes ,  et  le  second  du  côte  di 
cap  des  Kouriles.  Mais  ces  derniers  qu'on 
appelle  Kouriles  ^  passaient  pour  être  in  vin- 
cibles,  parce  qu*ils  attaquaient  leurs  ennemis 
à  i'iinproviste ,  en  venant  par  mer,  sur  dos 
baidares,  et  ils  s'en  retournaient  aussi-iât  avec 
les  dépouilles  enlevées,  sans  crainte  d'être 
poursuivis ,  parce  que  les  Kamtchadals  n'ont 
point  de  Baidares  qui  puis&ent  tenir  la  mer. 
Ils  ont  attaqué  à  différentes  reprises  plusicms 
habitations  ,  dont  ils  ont  emmené  prisonniers 
les  femmes  et  les  enf'ans. 

Les  Kamtchadals  regardent  comme  leur  dieu 
un  certain  Kpmkàou,  dont  ils  croient  tirer 
leur  origine.  Ils  ignorent  qui  a  créé  le  ciel 
et  les  arbres;  ils  disent  seulement  qu'ils  exis- 
taient  avant  la  terre ,  sur  la  création  de  la- 
quelle ils  ont  deux  opinions  difiércntes.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  Koutkhou  tira  la 
terre  de  son  fils ,  appelé  Simskalin  ,  qui  lui 
était  né  de  sa  femme  llkkhoum ,  en  se  pro- 
menant avec  elle  sur  la  mer.  D'autres  croient 
que  Koutkhou  ,  et  sa  soeur  Khoutligitch^ 
ont  apporté  la  terre  du  ciel,qu'ils  l'ont  affermie 
sur  la  mer  ,  et  que  cet  élément  a  été  créé 
par  Outleigin  ,  qui  y  demeure  encore  aujour- 
d'hui.  Cependant  tous  conviennent  en  gêné' 
rai ,  que  Koutkhou  a  vécu  dans  le  ciel  ayant 
la  création  de  la  terre. 
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Quelques-uns  reconnaissent  un  dieu  de  la 
mer  ;  ils  en   admettent  un  autre  pour  les  en- 
fers; et  ils  croient  tous  que  ces  dieux  sont 
les  frères  de  celui  du  ciel,  qui,  après  avoir 
créé  la  terre  ,  quitta  le  ciel  et  vint  s'établir  au 
Kamtchatka.  11  eut  alors  un  autre  fils  appelé 
Tigil,    et    une    fille    nommée    Sidouka  ;  ils 
se  marièrent  ensemble  lorsqu'ils   en    eurent 
atteint  l'âge.  Koutkhou,  sa  femme  et  ses  en- 
fans  portaient    des    habits   faits   de    feuilles 
d'aibres,  et  se  nourrissaient  d'écorce  de  bou- 
leau et  de  peuplier  ;  car,  suivant  eux ,  les  ani- 
maux   terrestres  n'avaient  point  encore  clé 
créés,  et  leurs  dieux  ne  savaient  point  prendre 
le  poisson.  " 

Koutkhou  abandonna  un  jour  son  fils  et  sa 
fille  et  disparut  du  Kamtchaikn.  On  ignc-re 
ce  qu'il  devint  ;  ils  prétendent  qu'il  s'en  «lia 
sur  des  patins  ou  raquettes,  et  que  les  mon- 
tagnes et  les  collines  se  formaient  sous  ;fs 
pas,  parce  que  ses  pieds  s'enfonçaient  tlr.r.s 
la  terre  comme  dans  de  la  glaise  molle.  Jls 
croient  que  leur  pays  était  parfaitement  uni 
avant  ce  tems-là. 

Tigil- Koutkhou  eut  un  fils  nommé  Jmleià  ^ 
et  une  fille  qu'ils  appelèrent  Sidoukamchiîch  ; 
le  frère  et  la  soeur  se  marièrent  ensemble 
quand  ils  furent  grands.  Ils  ne  sont  pas  plug 
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instruits  sur  la  généalogie  de  lenrs  dieux  ;  ils 
assnient  seulement  que  o'c.t  d'eux  que  leur 
«a! ion  tiresoii  oiii^iue.  Ti^il  Koutk]u)u  vo\ant 
auguicnter  sa  famille  ,  songea  aux  mo\ciis 
de  pourvoir  à  sa  suljsistance  ;  il  inventa  l'ait 
de  faire  du  liiet  avec  de  l'ortie,  pour  prendre 
des  poissons.  Son  père  lui  avait  déjà  ap|)ns 
à  faire  des  canots.  Ce  fut  lui  qui  leur  enseigna 
à  se  faire  des  liabits  de  peaux.  Il  créa  les  ani- 
maux  terrestres,  et  établit  pour  veiller  sur 
eux  Pi//atIc/ioi//c/:z ,  qui  les  protège  encore 
aujourd'liui.  On  le  dé|jeint  d'une  taille  Ibit 
petite,  revêtu  d'habits  faits  de  fourrures  de 
goulus,  dont  les  Kamtcliadals  ,  font  beaucoup 
de  cas.  Il  est  traîné  par  des  oiseaux ,  et  sur- 
tout par  des  perdrix,  dont  ils  s'imaginent 
queLpiefois  apercevoir  les  traces. 

On  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  absurde 
que  leur  dieu  Koutkhou.  Ils  ne  lui  rendent  au- 
cune espèce  d'iiornmage  et  ne  lui  rendent  ja- 
mais aucune  grâce  ;  ils  n'en  parlent  qu'en 
dérision.  Ils  racontent  à  son  sujet  les  choses 
les  plus  indécentes.  Ils  lui  reprochent  d'avoir 
créé  une  trop  grande  quantité  de  montagnes, 
de  précipices,  d'écueils  ,  de  bancs  de  sable  et 
de  rivières  rapides  ;  d'être  la  cause  des  pluies 
et  des  tempêtes  dont  ils  sont  souvent  incom- 
modés. De- là  vient  que  lorsqu'ils  montent  ou 
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on'ils  descendent  en  hiver  des  monta«;ncs, 
j;5  lui  disent  tontes  sortes  d'injures,  et  Tac- 
cal)!cnt  d'imprécations;  iU  en  agissent  i}o 
mtMtie  lorsqu'ils  se  trouvent  ddn;;  quelques 
autres  circonstances  diliiciies  on  «lan^ereuses. 
lis  ont  néanmoins  un  dieu  qu'ils  appellent 
communément  Doustt^kiliitch ,  et  ils  ont  en 
quelque  façon  la  môme  vénération  et  le 
niêine  respect  pour  ce  nom  ,  que  les  Athé- 
niens portaient  i\  leur  dieu  inconnu.  Ils 
dressent  un  pilier  ou  une  espèce  de  colonne, 
au  milieu  de  quelque  grande  plaine  ;  ils  l'en- 
tortillent de  riierbc  tonte hi tchc ,  et  ne  passent 
jamais  devant  sans  lui  jeter  un  morceau  de 
poisson  ou  de  quelqu'autre  chose.  Ils  no 
cueillent  jamais  les  fruits  qui  croissent  à  l'en- 
tour,  et  no  tuent  jamais  d'oiseaux ,  ni  aucun 
animal  dans  le  voisinage.  Ils  croient  prolonger 
leur  vie  par  ces  offrandes,  et  qu'elle  serait 
abrégée  s'ils  y  manquaient.  Cependant  ils 
n'offVent  rien  de  ce  qui  est  bon ,  mais  seule- 
ment les  nageoires,  les  ouïes,  ou  des  queues, 
qu'ils  jetteraient  s'ils  n'en  faisaient  pas  une 
[offrande.  Ils  croient  encore  que  tous  les 
endroits  dangereux  ,  comme  les  volcans,  les 
hautes  montagnes,  les  fontaines  bouillantes. 
Iles  bois,  6cc.  sont  habités  par  des  démons, 
qu'ils  craignent  et  res^^ectent  plus  que  leurs 
dieux. 
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Ils  appellent  les  dieux  des  montagnes  Ko- 
mouL  Ces  dieux,  ou  suivant  eux  les  génies 
nialf'aisans ,  habitent  les  grandes  montagnes 
et  particulièrement  les  volcans  :  aussi n'o&cnt- 
ils  s'en  approcher;  ils  prétendent  c|tie  ces  iiuiii- 
"vais  génies  vivent  des  poissons  qu'ils  [)renrieiit 
à  la  pêche  ;  ils  descendent  pendant  la  nuit 
des  montagnes,  et  volent  jusqu'à  la  mer  pour 
y  chercher  leur  nourriture  ;  ils  emportent  im 
poisson  à  chaque  doigt ,  ils  les  l'ont  cuire  à 
]a  façon  des  Kamtchadals,  qui,  en  passant 
par  ces  lieux,  jettent  toujours  quelques  vic- 
tuailles,,  qu'ils  offrent  à  ces  mauvais  génies. 

Les  dieux  des  bois  s'appellent  Oz/c/fY//(/r//(>//. 
Ils  disent  qd'ils  ressemblent  aux  hommes; 
que  leurs  femmes  portent  des  enfants  qui 
croissent  sur  leurs  dos  et  qui  pleurent  sar.s 
cesse.  Ces  génies,  suivant  l'opinion  snpersti- 
tieuses  de  ces  peuples,  égarent  les  hommes 
de  leur  chemin  et  leur  font  perdre  l'esprit. 

Ils  appellent  le  dieu  de  la  mer  Mitg  ;  ils  lui 
donnent  la  forme  d'un  poisson.  Son  eiij]ùie 
s'étend  sur  la  mer  et  sur  les  poissons  ;  il  envoie 
les  poissons  dans  les  rivières  afin  qu'ils  y  pren- 
nent du  bois  pour  y  construire  des  canots,  et 
jamais  dans  l'intention  qu'ils  y  servent  de  nour- 
riture aux  hommes  \  car  ces  peuples  ne  peuvent 
croire  qu'un  dieu  puisse  leur  faire  du  bien. 
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Ils  racontent  plusieurs  fables  sur  leur  dieu 
pi/latc/ior/tcAi ,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Ils  disent  qu'il  habite    sur    les    nuées    avec 
nluoicins  Karnoulis  ;  que  c'est  lui  qui  fait  bril- 
ler les  éclairs ,  qu'il  lance  la  foudre  et  fait  tom- 
Ijcl'  la  ])luie.  Ils  regardent  l'arc-en- ciel  comme 
la  bordure  de  son  habit.  Ce  dieu,  à  ce  qu'ils 
imaginent,  descend   quelquefois  des  nuages 
sur  les  THontagnes ,  et  il  est  tiré  par  des  perdrix. 
Ils  regardent  comme  un  grand  bonheur  d'a- 
percevDir  les  prétendues  traces  que  laisse  ce 
dieu.  Elles  ne  sont  autre  chose  que  de  petits 
sillons  que  le  vent  a  laissé  sur  la  surface  de  la 
neige  j  ce  qui  arrive  sur-tout  dans  les  oura- 
gans ;  ils  craignent  aussi  ce  dieu.  Ils  prétendent 
(jii'il  l'ait  enlever  leurs  enfans  dans  des  tour- 
billons   par  ses  satellites  ,    pour    lui    servir 
de  girandoles ,  sur  lesquelles  il  fait  mettre  des 
honnr.es  1  lampes  remplies  de  graisse  pour  éclairer  son 
.  l'esprit.  Ipalais. 

ils  lui  I  Ils  reconnaissent  aussi  un  démon ,  cu*ils  re- 
1  emi^ive  Iprésentent  très-rusé  et  trompeur.  On  . >It  aux 
il  envoie  lenvirons  d'une  habitation  du  Kamtchatka,  un 
s  y  pren-  laulne  fort  élevé  et  fort  vieux ,  qui  passe  pour 
nots,  etlêtre  sa  demeure.  Les  Kamtchadals  décochent 
denour-ltoutes  les  années  des  flèches  contre  cet  arbre  ; 
peuvent Ide  sorte  qu'il  en  est  tout  hérissé, 
bien.     |  Gaetch  est,  à  ce  qu'ils  prétendent,  le  chef 
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du  monde  soiilcirain,  uii  lc6  luimincs  vont 
habiter  après  leur  inoii.  Il  a  autiei'uis  li.jbiu. 
la  terie.  Ils  donnent  à  un  des  premiers  eniaiii, 
de  Koutkliou,  l'enipiiesiu  les  vents,  et  ils  al- 
tril)nent  à  sa  femme  iSdvina ,  la  création  ilc 
l'aurore  et  du  ciépus.culc. 

Ils  regardent  Jcur  (lit  u  Toi/l/tr,  coii'nie  l'an- 
tciirdes  trend)leniens  de  (erre, étant  persuades 
qu'ils  proviennent  de  ce  cnie  son  c\\\va\  A osei ^ 
Cjui  le  traîne  dans  un  traîneau  ,  sccoiïc  la  ncii'c 
qu'il  a  sur  le  corps,  qnand  il  va  sons  terre. 

Toutes  les  idées  qu'ils  ont  de  leurs  dlenx 
et  de  leurs  démons  ou  mauvais  fronics,  sont 
sans  liaison  ;  si   absurdes  et  si  ridicules  (jue 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  ces  peuples,  au- 
ront de  la  peine  à  croire  (qu'ils  donnent  tontes 
ces  bizarres  ojnnions  pour  des  vérités  incon- 
testables 5  ils  tilchent  cependant  de  rendre  rai- 
son le  mieux  qu'ils  peuvent  de  tout  ce  (jt.i 
existe  dans  la  nature;  ils  cbcrchent  même  ù 
pénétrer  ce  que  peuvent  penser  les  poissons 
et  les  oiseaux  ;  mais  ils  ont  le  déi'rtut  de  ne 
jamais  examiner  si  l'opinion  qu'ils  ont  reçue 
est  vraie  ou  non.  Ils  adoptent  tout  avec  iaci- 
lité  et  sans  réflexion. 

Leur  religion  est  principaWraent  f'ondce 
sur  d'anciennes  traditions  qu'ils  conservent 
pré cieusç ment  sans  vouloir  écouter  aucun  rai- 
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sonncment  qu'  pourrait  les  détruire.  Il  ne  leur 
est  jamais  venu  dans  rcs]>rit  (ju'il  y  eut  un 
t'tre  tout  puissant ,  créateur  de  toutes  choses, 
(iiie  l'on  devait  autant  ainier  que  respecter  à 
cause  de  ses  bicniaits.  Quand  on  a  voulu  leur 
i)arlcr  de  ce  dieu  su])rêuje,  ils  ont  tous  ré- 
pondu allirmativcrnent,  que  jamais  cela  no 
leur  était  venu  dans  l'idée,  et  qu'ils  ne  sen- 
taient et  n'avaient  jamais  senti  pour  cet  £tro 
sunreine,  ni  amour  ni  crainte. 

Ils  pensent  que  Dieu  n'est  la  cause  ni  du 
bonheur  ni  du  malheur  ,  mais  que  tout  dépend 
Je  l'homme.  Ils  croient  que  Je  monde  est  éter- 
nel, que  les  âmes  sont  immortelles,  qu'elles 
seront  réunies  au  corps  et  toujours  sujettes  à 
toutes  les  peines  de  cette  vie,  avec  cet  avan- 
tage seulement,  qu'elles  auront  tout  en  al)on- 
dance  dans  l'autre  monde ,  et  qu'elles  ne  seront 
jamais  exposées  à  endurer  la  faim. 

Toutes  les  créatures,  jusqu'à  la  mouche  la 
j)kis  petite,  ressusciteront  après  la  mort  et  vi- 
nont  sous  terre  j  ils  croient  que  la  terre  est 
late,  et  qu'au-dessous  il  y  a  un  ciel    sem- 
lable  au  nôtre,  sous  lequel  est  encore  une 
litre  terre  ,  dont  les  liabitans  ont  l'hiver  lors- 
ue  nous  avons  l'été ,  et  l'été  lorsque  nous 
vons  riiiver. 
Quant  aux  récompenses  de  l'autre  vie,  ils 
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disent  que  coux  qui  ont  ëtc  pauvres  dans  ce 
inonde ,  seront  1  iclics  dans  l'autre  j  et  que 
ceux  qui  sont  rii:lu\s  ici  deviendront  paiivas 
à  leur  tour.  Us  ne  croient  pas  que  Dieu  punisse 
les  fautes  j  car  celui  qui  fait  mal,  disent  ils 
en  reçoit  le  cliaLimcnt  dès  à  présent. 

Voici  le  conte  qu'ils  débitent  sur  l'origine 
de  leur  tradition.  H  y  a  ,  disent  ils,  dans  le 
monde  souterrain  ,  où   les    lionnnes  passent 
après  leur  mort,  un  j»rand  et  fort  Kamtclualal 
appelé    Gaetck  ,    qui  est  né  de  Koutkliou  ; 
c'est  le  premier  qui  soit  mort  au  Kauitchatka; 
il  a  habité  seul   ce  monde   souterrain  ,    jus- 
qu'au   moment    où    ses     deux     filles    nuni- 
lurent  et  furent  le  rejoindre  ;  il  passa  alors 
dans  notre  monde   pour  instruire  sa  posté- 
rité ;  et  c'est  lui  qui  leur    a    appris  tout  ce 
qui  fait  aujourd'hui  l'objet  de  leur  croyance; 
mais  comme  plusieurs  de  leurs  compatriotes 
moururent  d'effroi  en  voyant  revenir  un  mort 
parmi  eux  j  ils  sont  dans  l'usage,  depuis  cefte 
épo«|ue  ,    d'abandonner    tout  -  à  -  fait    leurs 
jourtes ,  lorsqu'il  y  meurt  quelqu'un ,    et  ils 
en  construisent  de  nouvelles,  afin  que  si  un 
mort  revenait  chez  eux,  comme  Gaetch,  il 
ne  put:  trouver  leurs  nouvelles  habitations. 
Ce  Gaetch  est ,  disent-ils ,  le  chef  du  monde 
sputerrain.  Il  reçoit  tous  les  Kamtchadals  qui 
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6ont  morts ,  et  il  donne  de  mauvais  chiens 


et  (les  haillons  à  celui  qui  y  vient  revêtu  de 
riches  habits  ou  avec  de  beaux  chiens  ;  au 
lieu  qu'il  fait  présent  de  beaux  chiens  et  do 
magnifiques  habits   à  ceux   qui   y  viennent 
.  iléguenillés  et  avec  de  vieux  chiens.  Ils  slma- 
ginent  queles  morts  se  construisent  des  jourtes, 
qirils  s'occupent  à  la  chasse,  à  la  pêche,  qu'ils 
boivent  mangent  et  se  réjouissent  comme  ils 
faisaient  dans  ce   monde- ci  ;   excepté  qu'ils 
ne    ressentent    ni   les  peines   ni    les   maux 
attachés  à  la  condition  humaine.  Us  croient 
qu'on  n'y  essuie  jamais  ni  ouragans  ni  tem- 
pêtes ;  que  la  neige  et  la  pluie  y  sont  incon- 
nues  ;   que  toutes  les  choses  nécessaires  :\  la 
vie  y  sont  en  abondance,  ainsi  qu'au  Kamt- 
chatka du  tems  de  Koutkhou.  Us  pensent  que 
ce  monde  empire  de  jour  en  jour ,   et  que 
tout  dégénère  en  comparaison  de  ce  qui  a 
[existé  autrefois;  car  les  animaux,  aussi  bien 
ue  les  hommes ,  disent-ils ,  se  hâtent  d'aller 
établir  dans  ce  monde  souterrain. 
Quant  aux  vices  et  aux  vertus ,  ils  en  ont  des 
ue  si  unttdées  aussi  bizarres  que  de  leurs  dieux.  Ils  re- 
aetcU,  illgardént  comme  une  chose  permise ,  tout  ce 
itations.  nui  peut  satii^faire  leurs  désirs  et  leurs  passions, 
u  moïKleKt  ils  n'envisagent  comme  faute  que  ce  qui 
adals  quileur  fait  craindre  un  dommage  véritable  5  ainsi 
sonti        J'orne  I.  G 
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le  meurtre ,  le  suicide  ,  la  fornication,  Tadul- 
tère  f  etc.  ne  sont  point  des  crimes.  Ils  croient 
au  contraire  que  c'est  une  grande  faute  de 
sauver  un  homme  qui  se  noie  ,    parce  qu'ils 
sont  dans  l'opinion  que  celui  qui  le  délivre 
sera  noyé  lui-même.   C'est  aussi  une  impiété 
horrible  de  recevoir  dans  son  habitation  ceux 
qui  étant  couverts  de  neige  sur  les  montagnes 
s'en  sont  débarrassés  avant    d'avcir   mangé 
toutes  leurs  provisions  de  voyage  :  ces  per- 
sonnes ne  peuvent   entrer   dans  une  jourte 
qu'après  s'être   déshabillés  tout  nus  et    avoir 
jeté  leurs  habits   comme   souillés.   Boire  de 
l'eau  des  sources  chaudes  ,  s*y  baigner  ,  mon- 
ter sur  les  volcans;  c'est,  suivant  eux  ,  s'expo- 
ser aune  perte  cer'iine,  en  commettant  un 
crime  que  le  ciel  de  t  venger. 

C'est  un  péché  chc .  eux  de  se  bat  tre  et  de  se 
quereller  pour  du  pi  sson  aigre ,  ainsi  que 
d  avoir  commerce  ave  leurs  femmes  lorsqu'ils 
écorchent  les  chiens  de  racler  avec  un  cou- 
teau la  neige  qui  s'atti  he  à  leur  chaussure  ;  de 
faire  cuire  dans  le  même  vase  la  chair  de  dif- 
férentes bêtes  et  poissons  ;  d'aiguiser  sa  hachel 
et  ses  couteaux,  lorsqu'on  est  en  voyage,  ains^ 
que  de  faire  d'autres  puérilités  de  cette  nature 
Ils  craignent  que  ces  actions  ne  leur  attiren 
quelques  accidens  fâcheux.  Par  exemple,  dei 
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disputes  et  des  batteries  pour  du  poisson  aigre, 
leur  font  craindre  de  périr  ;  s'il  leur  arrivait* 
d'avoir  un  commerce  avec  leurs  femmes  dans 
le  tems  qu'ils  ëcorchent  leurs  chiens ,  ils  crain- 
draient la  gale;  s'ils  raclent  la  neige  avec  le 
couteau  ,  ils  se  croient  menacés  d'ouragans  ; 
s'ils  font  Cuire  différentes  viandes  ensemble , 
ils  se  persuadent  qu'ils  seront  malheureux  dans 
leurs  chasses^  ou  qu'ils  auront  des  abcès;  s'ils 
aiguisent  leurs  haches  dans  le  voyage ,  ils  s'i- 
maginent être  menacés  de  mauvais  tems  et 
de  tempêtes. 

Les  Kamtchadals  révèrent  encore  différens 
animaux  ,   et  d'autres  êtres  dont  ils  ont  quel- 
que chose  à  craindre.  Ils  offrent  du  feu   à 
rentrée  des  terriers  des  zibelines  et  des  re- 
nards :  quand  ils  vont  à  la  pêche  ,  ils  prient 
treetdeselet  conjurent  ,  par  les  discours  les  plus  flat- 
ainsi  quel  tours,  les  baleines  et  les  kacatki,  ou  orea , 
lorsqu'ils! parce  que  ces  poi&sons  renversent  quelquefois 
c  un  coivB leurs  canots.  .  u 

ssure  ;  del    Les  vieilles  femmes  passent  dansce  pays  pour 
air  de  dillmagiciennes; on  les croitcapables d'interpréter 
|r  sahacbelles  songes.  £n  faisant  leur  sortilège,  elles  ne 
ape,  ainsilfrappent  point  sur  des  espèces  de  tambours  ; 
te  natureAelles  ne  se  revêtent  point  d'habits  particuliers 
r  attirenApour  cette  cérémonie  ,  comme  il  est  d*usago 
pie,  devliez  les  autres  peuples  de  la  Sibérie.  Elles 
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prononcent  des  paroles  à  voix  basse  sur  les 
ouïes  et  les  nageoires  des  poissons,  sur  l'hcrhe 
douce  ou  la  sarana  et  le  tonchitche  ;  c'est 
par  ce  moyen  qu'elles  prétendent  guérir  les 
maladies,  détourner  les  malheurs  et  prédire 
l'ayenir.  Les  paroles  qu'elles  prononcent,  et 
le  dieu  qu'elles  invoquent  sont  un  mystère. 
Leur  principal  sortilège  se  fait  de  la  ma- 
nière suivante.  Deux  femmes  s'asseyent  dars 
un  coin,  et  murmurent  à  voix  basse;  l'une 
s'attache  au  pied  un  fil  fait  d'orties,  eiitoi. 
tillées  de  laine  rouge ,  et  agite  son  pied.  S'il 
paraît  qu'elle  lève  le  pied  avec  facilité ,  c'est 
un  présage  favorable ,  et  un  signe  que  co 
qu'ils  ont  entrepris  aura  un  heureux  succès; 
s'il  paraît  qu'elle  remue  le  pied  pesaminpnt, 
c'est  un  mauvais  augure  :  cependant  elles 
invoquent  les  démons  par  les  mots  goiic/w, 
souche^  en  grinçant  les  dents;  et  quand  elles 
ont  quelque  vision  ,  elles  crient  en  éclatant 
de  rire,  khaï y  khaï y  khdi\  au  bout  d'une 
demi- heure  les  démons  disparaissent ,  et  la 
magicienne  crie  sans  cesse  ichki  (ils  n'y  sont 
plus).  L'autre  femme  qui  lui  aide  ,  marmotte 
des  paroles  sur  elle ,  et  l'exhorte  à  ne  rien 
craindre  ,  mais  à  considérer  attentivement  les 
apparitions,  et  à  se  rappeler  le  sujet  pour 
lequel  elle  fait  les  sortilèges.  Quelques -uiiil 
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disent  lorsqu'il  tonne  c\,  qu'il  éclaire,  que 
le  dieu  Bilioukai  descend  vers  ces  iijagi- 
ciennes ,  et  qu'en  prenant  possession  d'elles  , 
il  les  aide  à  lire  dans  l'avenir. 

S'il  arrive  un  malheur  à  quelqu'un ,  ou  s'il 
n'est  point  heureux  à  la.  chasse,  il  vient  aussi- 
tôt trouver  une  de  ces  vieilles  ou  même  sa 
femme  :  on  fait  alors  une  conjuration  ou  sor- 
tilège ;  ou  examine  la  raison  qui  a  pu  occa- 
sionner ce  malheur.  On  prescrit  le  moyen 
pour  le  détourner.;  on  en  attribue  la  prin- 
cipale cause  à  la  négligence  de  quelques  pra- 
tiques superstitieuses  j  et  pour  réparer  la  {";ftuie , 
celui  qui  a  manqué  à  cette  pratique  ,  est 
obligé  de  tailler  une  petite  idole  ou  lignre, 
de  la  porter  dans  les  bois,  et  de  la  mettre 
sur  un  arbre.  Ces  sortilèges  ont  également 
lieu  dans  le  tems  de  leurs  fêtes ,  dont  il  sera 
question  plus  bas.      ii,   ..  .   ;,  ■■:■'■'.  .       ;, 

Si  un  enfant  vient  au  monde  pendant  une 
Itciiipéte  ou  un  ouragan, ,  on  fait  des  sorti- 
lèges^ sur  lui ,  lorsqu'il  commence  à  parler , 
let  on  le  reconcilie  avec  les  démons  de  la 
inanière  suivante  :  on  le  déshabille  tout  nu 
pendant  quelque  violent  ouragan  ^  on  lui  met 
^ntre.les  mains  une  coquille  marine  f  il  faut 
kue  portant  cette  coquille  en  Tair  ,  il  coure 
mtour  de  la  jourte^  du  balaganc  et  du  cheni!  » 
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en  adressant  ces  mots  àBilioukai  ,et  aux  autres 

esprits  inallaisans  :  «  La  coquille  est  faite  pour 

w  l'eau  salée  ,  et  non  pour  l'eau  douce  j  vous 

»  m'avez  tout  mouillé  5  l'humidité  me  lera 

»  périr.  Vous  voyez  que  je  suis  nu ,  et  que 

»  je  tremble  de  tous  mes  membres.»  Lorsque 

cela  est  fini  ,   l'enfant  est   censé   récorciiié 

avec   les  démons  5  autrement  on   s'imagine 

qu'il  est  la  cause  des  tempêtes  et  des  ouragan?. 

Les  Kamtchadais  sont  si  curieux  de  songes, 

et  y  ont  tant  de  foi ,  que  la  première  chose 

qu'ils  font  le  matin  en  s'éveillant,   c'est  de 

se  les  raconter  les   uns  aux  autres  ;    et  c'est 

îpar  ces  songes  qu'ils  jugent  de  ce  qui  doit 

leur  arriver.  Ils  ont  des  règles  fixes  et  inva 

riables  pour  leur  interprétation  :  s'ils  rêver 

de  vermines  ;ils  s'attendent  à  voir  arriver 

lendemain  les  Cosaques  chez  eux.  S'ils  rêvcn 

qu'ils  font  leur  nécessité  ;  ils  croient  que  c'es 

lin  signe  qu'ils  auront  des  hôtes  de  leur  nation 

S'ils  rêvent  qu'ils  jouissent  d'une  femme ,  ces 

un  présage  d'une  heureuse  chasse.  Ils  croien 

aussi  pouvoir  prédire  à  un  homme ,  le  bon 

heur  ou  le  malheur  qui  doit  lui  arriver,  e 

regardant  les  lignes  qu'il  a  dans   la  main 

mais  ils  cachent  avec  beaucoup  de  mystère 

les  règles  de  cet  art.  S'il  vient  à  paraître  un 

ligne  ou  une  tache  sur  la  main  de  quelqu'un 
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ou  si  elles  viennent  à  disparaître ,  ils  con- 
sultent aussi- tôt  une  vieille  sorcière. 

Ce  peuple  a  une  fête  dans  Tannée ,  pen- 
dant laquelle  il  se  purifie  de  ses  fautes.  £lle 
se  célèbre  dans  le  mois  de  novembre  (fri- 
maire), qui  s'appelle  par  cette  raison  le  mois 
de  la  Purification  des  fautes  ;  on  croit  que 
sa  première  institution  avait  pour  but  de 
remercier  Dieu  de  ses  bienfaits.  Mais  par  la 
suite  elle  a  été  obscurcie  par  des  fables  ridi- 
cules. Après  avoir  fini  leurs  travaux  de  l'été 
et  de  l'automne,  ils  croiraient  commettre  une 
grande  faute  de  travailler,  de  se  visiter  les 
uns  les  autres ,  ou  même  d'aller  à  la  chasse 
avant  d'avoir  célébré  cette  fête.  Si  quelqu'un 
s'écarte  de  cette  conduite ,  soit  volontairement 
ou  par  nécessité,  il  est  absolument  obligé 
(l'expier  sa  faute  et  de  se  purifier.  C'est  en 
quelque  façon  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que 
leurs  ancêtres,  après  avoir  préparé  leurs  pro- 
visions de  bouche  pour  l'hiver ,  avaient  cou- 
tume d'offrir  à  Dieu  les  prémices  de  leurs 
travaux ,  et  ensuite  de  se  réjouir  ensemble 
en  allant  les  uns  chez  les  autres.  Lorsqu'ils 
célèbrent  cette  fête ,  ils  observent ,  entr'autres 
choses ,  plusieurs  minuties  qui  ne  méritent  pas 
d'être  rapportées.  Voici  un  détail  exact  de  ce 
qu'elle  offre  de  plus  curieux^ 
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On  commence  d'abord  par  balayer  la  jourte; 
après  cela  deux  vieillards  tenant  dans  leurs 
mains  un  petit  paquet  de  tonchitclie ,  disent 
à  voix  basse  quelques  paroles  sur  les  ordures 
de  la  chambre, qu'ils  font  aussitôt  jeter  dehors. 
Au  bout  d'une  demi- heure  on  ôte  la  vieille 
échelle ,  on  nettoyé  le  lieu  où  elle  était  ;  après 
quoi  un  des  vieillards  ,  après  avoir  prononcé 
tout  bas  quelques  paroles ,  pose  dans  cet  en- 
droit un  petit  morceau  de  bois  entortillé  de 
tonchitche  ,  ensuite  on  attache  une  échelle 
neuve  en  prononçant  aussi  tout  bas  plusieurs 
paroles ,  et  on  place  la  vieille  contre  la  mu- 
raille. Il  n'est  pas  permis  de  l'emporter  avant 
d'avoir  iini  la  fête.  Cependant  on  enlève  de 
la  jourte  les  traîneaux  et  les  harnois  des  chiens, 
parce  qu'ils  croient  que  tout  cet  attirail  n'est 
point  agréable  aux  génies  malfaisans  qu'ils 
attendent  pour  la  fête. 

On  apporte ,  quelque  tems  après ,  de  l'herbe 
scchc  qu'on  jonche  sur  l'échelle  ;  alors  le 
même  vieillard  qui  a  prononcé  les  paroles 
à  voix  basse ,  s'approche  de  l'échelle  avec 
trois  femmes  ;  il  s'assied  à  droite  de  l'échelle , 
et  les  femmes  à  gauche.  Chacun  d'eux  à  une 
natte  dans  laquelle  U  y  a  de  l'ioukola ,  de 
i'iierbe  douce,  du  caviar  sec,  de  la  graisse 
de  veau  marin,  renfermée  dans  des  boyaux 
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et  en  morceaux.    Us  font   de  l'ioukola  une 
espèce  de  hachis  qu'ils  entortillent  avec   de 
l'herbe  douce.  Après  avoir  tout  préparé  selon 
leur  usage,  le  vieillard  et  les  vieilles  femmes 
envoient  chacun  un  homme  dans  le  bois  pour 
prendre  un  bouleau,  en  attachant  à  leur  cein- 
ture, sur  leurs  haches  et  sur  leurs  têtes,  du 
tonchitche  j  ils  leur  donnent  la  natte  avec  la 
provision  qu*ello  renferme  pour  manger  en 
chemin  ,  et  en  gardent  seulement  un  peu  pour 
eux.  Ensuite  les  vieillards  et  les  fcmines  se 
lèvent  de  leurs  places,  font  une  fois  le  tout 
de  l'échelle  en  agitant  leurs  touffes  de  ton- 
ichitche,   et  en  prononçant  le  mot  alkhala- 
\lafaï  ;  ils  sont  suivis  de  ceux  qui  doivent  aller* 
IdaTiis  le  bois  pour  chercher  le  bouleau ,  qui 
[partent   aussi  -  tôt  qu'ils  ont  fait  le  tour  de 
échelle.    Alors   le    vieillard   et  les   femmes 
fcettentleur  tonchitche  sur  le  jjpyer,  et  jettent 
les  provisions  qui  leur  restent  aux  petits  cn- 
{fans ,  comme  pour  les  faire  battre  ensemble, 
.es  enfans  s'en  saisissent  et  les  mangent. 
Les  femmes  font  une  figure  dé  baleine  avec 
Bur  herbe  douce  et  leur  joukola,  qu'on  emporte 
kors  de  la  jourte  et  qu'on  pose  sur  la  bala- 
|ane  ;  ensuite  on  chauffe  la  jourte ,  et  le  vieil- 
prd,  après  avoir  creusé  un  petit  fossé  devant 
léchclie,  apporte  une  barbue  enveloppée  de 
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tonchitche^  et  la  met  dans  le  fossé  après  avoir 
prontincé  tout  bas  quelques  paroles.  II  com- 
mence  par  tourner  lui-même  trois  fois  sur  la 
place  5  ensniic  les  hommes,  les  femmes,  jus- 
qu'aux petits  en  fans  en  font  autant. 

Apiès  cette  cérémonie  l'autre  vieillard  se 
met  à  faire  cuire  de  la  sarare  dans  des  auges 
ëcliaufiées  avec  des  pierres  rougies  au  iéu. 
C'est  avec  cette  sarane  qu'ils  s'inmginent  ré- 
galer les  esprits  malfaisans.  Cependant  ceux 
qui  ont  sur  eux  les  idoles  appelées  ouri/i- 
datchs  ^  les  enveloppent  d'herbes  douces;  les 
autres  font  des  idoles  nouvelles  appelées 
itoung  ^  et  les  enfoncent  dans  les  plafonds  1 
au>dessus  du  foyer. 

Un  vieillard  de  la  troupe  apprête  dans  la  1 
jourte  un  tronc  de  bois  de  bouleau  ,  et  com- 
mence à  faire  une  idole  qu'ils  appellent  khaoA 
tai\  lorsqu'elle  est  faite ,  le  chef  de  l'habita- 
tion lui  attache  le  premier  l'herbe  douce  oui 
tonchitche;  après  cette  offrande  on  place  cette! 
nouvelle  statue  sur  le  foyer  à  côté  de  rancien| 
Ivhantaï.  Le  premier  vieillard  prend  deux  pe-, 
lites  pierres ,  et  après  les  avoir  entortillées 
avec  du  touchitche  ,  il  murmure  sur  elles  queU 
qiies  paroles  ;  il  les  enterre  ensuite  dans  difj 
iérens  coins  du  foyer  ;  il  allume  du  feu  et  placïf 
les  petits  enfaus  autour  de  Tëchelle  pour  atj 
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trapper  les  idoles  qu'on  doit  jeter  dans  la 
jourte  par  l'onverture  j  les  en  fan  s  les  saisis- 
sent et  les  enveloppent  d'herbe  douce  ;  l'un 
d'eux  prend  la  nouvelle  idole  khantaï  ,  la 
tratne  par  le  cou  autour  du  foyer  ;  les  autres 
le  suivent  en  criant  alkhalalalni  et  la  met- 
tent ensuite  dans  sa  première  place.  "' 

Les  vieillards  s'asseoient  ensuite  en  rond 
autour  du  foyer  :  le  premier  qui  a  déjà  prononcé 
quelques  paroles ,  prend  dans  ses  mains  une 
pelle  enveloppée  de  tonchitche  et  adresse  au 
feu  les  paroles  suivantes  :  «  Koutkhou  nous  a 
»  ordonné  de  t'offrir  une  victime  chaque  an- 
))  née  ;  c'est  ce  que  nous  accomplissons  :  en 
»  conséquence  nous  te  prions  de  nous  être 
îï  propice ,  de  nous  défendre  et  de  nous  pré- 
»  server  des  chagrins ,  des  malheurs ,  et  des 
»  incendies.  »  Le  vieillard  prononce  ces  pa- 
roles à  plusieurs  reprises ,  les  autres  vieillards 
se  lèvent  ,  frappent  des  pieds ,  battent  des 
mains  en  criant  alkhalalalaï.  Cette  céré^ 
monie  achevée  ,  tous  les  vieillards  quittent 
leurs  places ,  se  prennent  l'un  et  l'autre  par  \a 
main  ,  et  se  mettent  à  danser  en  criant  alkha- 
lalalaï *,  ce  que  répètent  tous  ceux  qui  sont 
dans  la  jourte.       »  t  .>  •  ?  ,      . 

Pendant  ces  cris,  les  femmes  et  les  iiiles 
commencent  à  sortir  de  leurs  coins  en  lan- 
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çant  des  regards  terribles ,  tournant  la  bou' 
che  ,  faisant  les  grimaces  les  plus  allreuscs, 
et  s*approchant  de  réchelle ,  elles  lèvent  les 
mains  en  haut^  elles  font  ensuite  des  mouve- 
mens  extraordin aires  j.  se  mettent  à  danser  et 
à  crier  de  toutes  leurs  forces  ,  après  quoi  elles 
tombent  l'une  après  l'autie  à  terre  comme  si 
elles  étaient  mortes.  Les  homnies  les  emportent 
et  les  mettent  où  elles  ont  coutume  de  ])asscr 
la  huit  5  elles  y  restent  couchées  et  comme 
privées  de  tout  sentiment  ,>  jusqu'à  ce  qu'un 
vieillard  vient  prononcer  tout  bas  quelques 
paroles  sur  chacune  d'elles  en  particulier: 
les  femmes  et  les  filles,  sur  lesquelles  le  vieil- 
lard a  prononcé  quelques  parole&ycrient  beau- 
coup  et  pleurent,  comme  si  elles  avaient  res- 
senti une  violente  douleur ,  ou  qu'elles  soient 
accablées  d'un  grand  chagrin.  .  „  . 
>: ,  Le  vieillard  après  avoir  fait  son  sortilège  sur 
I4  cendre,  la  jette  en  haut  deux  fjais  fivec  une 
pelle,  et  toute  l'asôemblée  fait  après  lui  la  même 
chose  ;  ensuite^  ce  vieillard  ayant  rempli  de 
cendre  deux  espaces  de  paniers  faits  d'écorce 
d'arbre,  envoie  deux  hommes  pour  emporter 
cette  cendre  liors  de  la  jourte.  Ils  sortent  par 
l'ouverture  qu'on  appelle  chopkhade  et  ré- 
pandent la  cendre  sur  le  chemin.  Au  bout  de 
quelque   tems  >  ils  étendent  s^utour  de  toute 
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la  jourte  une  corde  faite   d'herbe  ,  à  laquelle 
on  attache  d'espace  en  espace  du  tonchitchc. 

Le  jour  se  passe  à  faire  toutes  ces  cérémo- 
nies :  mais  sur  le  soir  ceux  qvi'on  avait  envoyés 
pour  chercher  le  bouleau  reviennent,  et  s'é- 
tant  joints  à  un  certain  nombre  de  Karatcha- 
clals  qui  étaient  sortis,  ils  apportent  au-dessus 
(le  la  jourte  un  des  plus  grands  bouleaux  qu'ils 
ont  coupés  tout  près  de  la  racine.  Ils  com- 
mencent à  frapper  avec  le  bouleau  à  l'entrée 
de  la  jourte  ,  battent  en  même  tems  des  pieds 
et  crient  de  toutes  leurs  forces.  Ceux  qui  sont 
dans  la  jourte  leurs  répondent  de  la  même 
ia(^oii. 

Ces  cris  durent  plus  d'une  demi- heure  ,  après 
quoi  une  fille,  comme  transportée  de  fureur, 
s  élance  du  coin  où  elle  est,    et   après  avoir 
I  mon  té  rapidement  l'échelle  saisit  le  bouleau. 
Plusieurs  autres  femmes  accourent  pour  l'ai- 
der j  mais  le  toion  ou  chef  de  l'habitation  se 
tenant  sur   l'échelle  ,  les    empêche  de  l'en- 
lever. Cependant  on  descend  cet  arbre  dans 
lia  jourte  ,  et  lorsqu'on   peut  le  toucher  d'en 
Ibas,  toutes  les  femmes  s'en  saisissent  >  se  met- 
jtent  à  le  tirer  à  elles  en  dansant  et  en   jetant 
les  cris  effroyables  ;  mais  ceux  qui  sont  suc 
la  jourte  le    retirent  avec  force  :  après  quoi 
toutes  les  femmes  tombent  à  terre  comme  si 
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elles  ëtaicnt  possédées  de  quelque  di^mon , 
exce[)té  la  iille  qui  avait  saisi  la  première  le 
bouleau  :  elle  s'y  tient  suspendue,  et  ne  cesse 
décrier  qu'après  que  le  bout  de  Taibre  est  snr 
le  plancher  ;  alors  elle  tombe  comme  morte 
de  môme  que  les  autres  femmes. 

Le  vieillard  désenchante  toutes  les  femmes 
et  les  filles  de  la  même  manière  qu'aupora- 
vant ,  et  les  fait  revenir  promptcment,  en  pro- 
nonçant tout  bas  quelques  paroles;  il  n'y  a 
qu'une  fille  sur  laquelle  il  reste  plus  long-teitis. 
Cette  fille  revenanta  elle,  se  meta  crier  qu'elle 
a  fort  mal  au  coeur  ;  ensuite  elle  confesse  ses 
fautes ,  s'accusant  d'avoir  écorclié  des  chiens 
avant  la  fête.  Le  vieillard  la  console,  l'exhorte 
à  supporter  avec  courage  la  douleur  qu'elle 
s'était  attirée  elle-même  ,  pour  ne  s'être  j)as 
purifiée  de  ses  fautes  avant  la  fête  ,  et  n'avoir 
pas  jeté  dans  le  feu  des  nagoires  ou  des  ouïus 
de  poisson. 

Au  bout  d'une  heure  ou  d'une  heure  et  de- 
raie  ,  on  jette  dans  la  jourte  des   peaux  de 
veaux  marins  ,  dans  lesquelles  on  a  mis  diil 
joukola  ,  de  l'herbe  douce  et  des  boyaux  rem- 
plis de  graisse  de  veaux  marins  ,  On  y  jette  1 
encore  l^s  quatre  nattes  qui  avaient  été  don- 
nées avec  des  provisions  ,  à  ceux  qu'on  avaitl 
envoyés  pour  chercher  le  bouleau.  On  trouve! 
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Jans  les  nattes  des  copeaux  de  bouleau  et  tout 
le  reste  de  leurs  provisions.  Tous  les  Kamt- 
chadals  qui  sont  présens  partagent  entre  eux 
le  poisson  qui  est  dans  ces  peaux  ,    Therbe 
douce  et  la  crraisse  ,  ils  étendent  ces  peaux  au 
pied  de  l'échello  ,  et  ils  lont  de  ces  copeaux 
de  bouleau  de  petites  idoles  à  tête  pointue  , 
en  l'honneur  de  ces    démons  ,   qu'ils  croient 
s'emparer  des  femmes  lorsqu'elles  dansent.  Ils 
nomment  ces  idoles  Kamoude,  Les  peaux  de 
veaux  marins  dont    nous  avons  déjà  parlé, 
sont  destinées  dès  l'automne  à  ces  démons  , 
lorsr{ue  les  Kamtchadals  vont  s\  la  chasse  de 
ces  animaux ,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils 
ne  les  emploient  à  aucun  usage  ;  ils  se  con- 
ar  qu'elle  Itcritent  de  coucher  dessus, 
s'être  pas  I    Quand  ils  ont  fait   cinquante  -  cinq  petites 
et  n'avoir  lidoles  ,  ils   les  rangent  les  unes  à,    côté  des 
des  oui^^s  lautres  ,   et  commencent  par  leur  enduire  le 
[visage  de  brousnitsa  (  i  )  ,  après  quoi  ils  leur 
ure  et  de-  Iprésentent  sur  trois  vases  de  la  sarane  pilce 
eaux  de  Ift  mettent  devant    chaque  idole    une  petite 
a  mis  dut'il'er.   Ils  y  laissent  quelque  teras  ce  mets, 
aux  reni-t  quand  ils  les  croient  rassasiées ,  ils  mangent 
n  Y  îetteB'ix- mêmes  la  sarane.  Ensuite  après  avoir  lait 
été  don-Wes  bonnets  avec  de  l'herbe,  ils  leur  attachent 
'on  avaltl 
^n  trouvai  (  1 }  yaccinium  Linn.  Suec.  Spect.  3. 
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aw  cow  de  Plierbe  douce  et  du  torchitche  ;  îlg 
les  lient  en  trois  paquets  ,  que  deux  liommps 
jettent  dans  le  feu  en  poussant  de  grands  cris 
et  en  dansant.  Ils  brûlent  en  même-  tems  les 
petits  copeaux  qui  sont  restés  lorsqu'on  avait 
fait  les  idoles. 

Vers  minuit  environ  «ne  femme  Kamtcha- 
dale  entre  dans  la  jourte  par  la  seconde  ou- 
verture ,  ou  chopkliade ,  portant  me  e&j  rce 
de  baleine  attachée  sur  son  dos  ;  elle  est  faite 
d'herbe  douce  et  de  poic^son  au  commence- 
ment de  la  lête.  Cette  femme  se  met  à  ramper 
autour  du  foyer ,  suivie  de  deux  Kamtcha- 
dais  qui  tiennent  des  boyaux  remplis  dégraisse 
de  veaux  marins  ,  enveloppés  d'herbe  douce. 
Ces  deux  hommes,  en  faisant  des  cris  sem- 
blables au  croassement  d'une  corneille  ,  frap- 
pent lar baleine  avec  leurs  boyaux.  Lorsque  la 
lémme  a  passé  le  foyer ,  tous  les  enfans  delà 
jourte  se  jettent  sur  elle ,  et  arrachent  la  la- 
leine  qu'elle  a  sur  le  dos.  La  lémme  s'enliiitl 
par  la  même  ouverture  qu'elle  est  venue  ;  mais 
un  Kamtchada!  ,  qui  est  hors  de  la  jourte  ex- 
près [)Our  cela  ,  la  saisit ,  et  l'ayant  rameiiéel 
sur  la  jourte  ,  il  se  met  à  la  descendre  le  lung 
de  réchelle  la  tête  en  bas.  Quelques  femines 
et  iilles  courent  pour  la  recevoir  en  poussant 
toujours  de  grands  cris  ;  après  quoi  toutes  se 

îi.v€  tient 
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mettent  à  danser  ensemble ,  et  à  crier  jusqu'à 
ce  qu'elles  tombent  à  terre.  On  marmotte  des 
paroles  comme  auparavant  j  cependant  les 
Kaiiitchadals  partagent  et  mangent  la  baleine 
que  les  enfants  ont  arrachée  à  la  fenuue. 

Ils  cliaul'f'ent  la  jourte  immédiatement  après, 
et  les  femmes  se  mettent  à  préparer  le  manger, 
chacune  ayant  apporté  un  vase  et  un  mortier  ; 
elles  commencent  par  piler  des  racines  de 
ihelamain  (  i  )  ,  des  oeufs  de  poissons ,  de 
1  herbe  nommée  hiprei  (  2  ) ,  avec  de  la  graisse 
de  veau  mai  in  ;  et  après  avoir  fait  de  tout  cela 
comme  une  ])âte  ,  le  vieillard  saisit  un  vase  , 
s'approche  de  toutes  les  femmes  pour  prendre 
à  chacune  une  cuillerée  de  ce  qu'elles  pilent, 
après  quoi  il  donne  le  vase  à  l'autre  vieillard, 
qui,  en  [)rononçant  tout  bas  quelques  paroles, 
désenchante  les  femmes  tombées  Idans  une  es- 
pace d'extase.  Ce  vieillard  s'assied  près  du  feu, 
tenant  ca  qui  vient  d'être  pilé,  ou  le  Tolkoucha\ 
et  ayant  prononcé  quelques  paroles  suivant 
l'usage,  il  en  jette  au  feu  une  petite  partie, 
et  rend  le  reste  au  premier  vieillard.  Celui  -  ci 
donne  encore  à  chaque  femme  une  cuillerée  de 
cette  pâte,  à  la  place  de  celle  qui  avait  été  prise 

'     ■    '  '  ■■  '■■    - —  III  I    ■    ■■m       » 

(1)  Ulmaria  fructihus  Hispïdis.   Stell. 

(2)  Epilobiuni,  Linn.  Suce.  Sp.  I. 
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ii4       Moeurs   des   Habitans 
pour  servir  d'offrande.  La  nuit  se  passe  dans 
CCS  cérémonies,   et  aucun  des  Kamtchadals 
ne  se  couche. 

Le  lendemain,  22  novembre ,  vers  les  neuf 
heures  du  matin ,  on  étend  devant  l'échtlle 
deux  peaux  de  veaux  marins ,  au  milieu  des- 
quelles on  met  une  natte  où  s'asseyent  trois 
vieilles  femmes.  Chacune  d'elles  a  un  paquet 
de  petits  cordons  de  courroie ,  bigarré  de  poil 
de  veau  marin  et  de  tonchitche.  Elles  sont 
aidées  par  un  vieillard  ,  qui  après  avoir  pris  !cs 
cordons ,  et  les  avoir  fait  un  peu  brûler ,  les 
leur  rend.  Les  vieilles  femmes  s'étant  levées 
de  leurs  places,  marchent  l'une  après  l'autre 
dans  la  jourte  ,  et  la  parfument  partout  avec 
ces  cordons  allumés;  et  pendant  qu'elles  les 
promènent ,  les  Kamtchadals  ,  ainsi  que  leurs 
enfans  ,  s'empressent  de  les  toucher  ,  conii);e 
si  c'était  une  chose  sacrée. 

Après  avoir  parfumé  tous  ceux  qui  sont  dans 
la  jourte, les  vieilles  femmes  s'asseyent  à  leurs 
premières  places ,  et  une  d'elles  ayant  pris  les 
cordons  des  autres  ,  se  promène  pour  la 
deuxième  fois ,  en  les  appliquant  à  tous  les 
piliers  et 'aux  poteaux  de  la  jourte.  Cependant  I 
tous  les  Kamtchadals  se  mettent  à  crier ,  et 
les  vieilles  femmes ,  qui  ont  des  paquets  de 
ces  cordons  ,  dansent  et  entrent  en  fureur 
comme  auparavant.  La  troisième  de  ces  vieilles 
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fait  la  même  chose,  après  s'être  promenée 
dans  la  jourte.  £iiiin  tuutes  tombent  à  terre 
coiiiiiie  mortes. 

Celui  qui  les  a  aidées ,  prend  les  cordons 
de  cette  vieille  qui  est  toriibée  à  terre,  les 
met  sur  l'échelle  ,  et  les  y  tient  jusqu'à  ce  que 
tous  ceux  qui  sont  dans  la  jourte ,  sans  excep- 
tion ,  lesayent  touchés  ;  ensuite  il  les  distri- 
bue dans  chaque  coin  où  chacune  des  femmes 
en  prend  en  proportion  du  nombre  de  sa  fa- 
mille; elles  les  passent  sur  chaque  homme, 
après  s'être  premièrement  parfumées  ellts- 
mêmcs  ,  leurs  maris  et  leurs  en  fans. 

Au  bout  d'une  demi-heure  ,  les  Kamtcha- 
tlals  étendent  devant  l'échelle  une  peau  de 
veau  marin,  et  attachent  un  enfant  à  chacun 
des  denx  poteaux  qui  sont  à  côté  de  l'échelle. 
Deux  vieillards  qui  entrent  dans  la  jourte  , 
deiuandent  à  ces  enfans  quand  leur  père 
sera  de  retour  r  A  quoi  tous  les  Kamtchadals 
rcj)ondent  ,  cet  hiver.  Les  vieillards  sortent 
après  avoir  posé  devant  chacun  des  enfans 
lin  boyau  rempli  de  graisse  de  veau  marin  ,  et 
enveloppé  d'herbe  douce  ;  mais  étant  revenus 
peu  après,  ils  commencent  à  crier  et  à  danser  j 
et  tous  ceux  qui  sont  dans  la  jourte  poussent 
de  grands  cris  à  leur  exemple. 

Cependant  une  femme  entre  par  k'  seconde 
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ouverture  ,  au  chopkliade  ,  tenant  devant  elle 
un  loup  l'ait  d'herlje  douce  et  farci  de  graisst 
d'ours ,  des  boyaux  remplis  de  celle  de  veau 
marin,  et  d'autres  provisions  de  bouche.  Cette 
femme  est  suivie  du  chef  de  l'habitation  ,  qui 
tient  à  sa  main  un  arc  bandé  j  la  femme  et 
lui  ont  la  tête  et  les  mains  enveloppées  de 
tonchitche.  La  ceinture  et  la  ilèche  du  chei 
sont  ornées  de  guirlandes  de  la  même  herbe. 
La  femme  fait  le  tour  de  la  jourte  le  long  des 
murailles  ,  suivie  de  toutes  les  personnes  de 
cette  habitation  qui  dansent  et  qui  jettent  de 
grands  cris.  Quand  elle  est  arrivée  à  l'échelle, 
quelques  Kamlchadals  ayant  saisi  le  loi.; 
qu'elle  tenait ,  montent  prompternent  jusqu'au 
haut  de  la  jourte.  Toutes  les  femmes  qui  en- 
tourent l'échelle  font  tout  ce  qu'elles  peuvent 
pour  monter  et  reprendre  le  loup  ;  nifiis  les 
hommes,  qui  se  tiennent  sur  l'échelle ,  les  en 
empêchent  ;  et  quoiqu'elles  en  ayent  jeté  cn:o! 
ques-uns  du  haut  en  bas,  cependant  elles  rel 
peuvent  exécuter  leur  dessein.  Comme  elle? 
r''en  peuvent  plus,  elles  tombent  accaljléed 
de  fatigue  ,  et  on  les  porte  en  divers  endroits,, 
où  elles  sont  désenchantées  comme  aupara- 
vant. Après  cela  le  chef,  qui  se  tient  un  peul 
éloigné  de  l'échelle,  ayant  toujours  son  arcl 
bandé ,  s'en  approche  et  tire  contre  le  loup  :| 
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les  antres  hommes  ([ui  sont  en  bas,  tirent  a 
eux  le  loup,  et  après  l'avoir  déchiré  ,  ils  le 
mangent,  ne  laissant  qu'un  peu  de  graisse 
d'ours  pour  régaler  les  idoles  Khantaï. 

Quoique  les  Kamtchadals ne  soient  pas  plus 
en  état  de  rendre  raison  de  cette  cérémonie, 
que  de  celle  de  la  baleine;  quoiqu'ils  ignorent  si 
elle  a  rapport  à  leurs  opinions  superstitieuses 
ou  non ,  et  pourquoi  elle  se  pratique  ;  il  pa- 
raît cependant  que  ce  n'est  qu'un  simple  di- 
vertissernent ,  ou  un  emblème  du  dcsir  qu'ils 
ont  de  prendre  et  de  manger  des  baleines  et 
des  loups ,  avec  la  même  facilité  que  ceux 
qu'ils  font  avec  de  l'herbe.  Et  voici  la  fable 
qu'ils  racontent  à  ce  sujet. 

Un  Kamtchadal  habitait  sur  le  bord  d'une 
cerLiine  rivière }  il  avait  deux  fils  fort  jeunes  ; 
en  allant  à  la  chasse  ,  il  fut  obligé  de  les  lais- 
ser seuls  dans  sa  jourte  ,  et  de  les  attacher 
au  poteau  pour  qu'ils  ne  se  lissent  point  de 
mal.  Pendant  son  absence ,  des  loups  vinrent 
demander  à  ces  enfans  si  leur  père  serait  bien- 
tôt de  retour.  Ces  enfaris  répondirent ,  dans 
l'hiver;  cependant  saisis  de  crainte,  ils  res- 
tèrent long-tems  privés  de  sentiment.  Le  père 
revint  de  la  chasse,  et  ayant  appris  ce  qui  s'é- 
tait passé  ,  il  alla  pour  prendre  les  loups ,  et 
les  tua  à  coup  de  flèche.  A  l'égard  de,  la  céré- 
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nionie  de  la  baleine ,  celle  qui  se  fait  d'herbe, 
est  la  représentation  des  baleines  mortes  cjui 
flottent  (jiicl(|utfois  sur  Li  mer  ,  et  que  Jes 
vagues  poussent  sur  k'  rivage.  Les  coi  beaux 
qui  sont  faits  de  boyaux  ,  ie]iresenterit  ces 
oiseaux  carnassiers  «|ui  dévoitnt  les  cadavres 
des  baieineà  ;  et  les  petits  eîilans  qui  les  dé- 
chirent représentent  les  Kaintcliadals  qui 
coupent  leur  graisse 

Lors(|ue  la  scène  du  loup  est  finie  ,  un  vieil- 
lard brûle  du  tonchiiciie  ,  qu'il  prend  j)ar  pa- 
quet de  chaque  famille ,  et  qu'il  assemble  pour 
l'offrir  au  feu.  Il  parfume  deux  fois  la  jonrte 
avec  cetie  herbe  ;  il  met  tout  le  tonchitche 
brûlé  sur  le  foyer  ,  excepté  un  paquet  qu'il 
suspend  au  plafond ,  au-dessus  du  foyer ,  où 
il  reste  toute  l'année. 

Bientôt  après  on  apporte  dans  la  jourte  des 
branches  de  bouleau  ,  suivant  le  nombre  des 
familles. Chaque  Kamtchadal  prend  une  de  ces 
branches  pour  sa  iamille,  et  après  l'avoir  cour- 
bée en  cercle ,  il  fait  passer  à  travers  par  deux 
fois  sa  femme  et  ses  enfans ,  qui  en  sortant  de 
ce  cercle ,  se  mettent  à  tourner  en  rond.  Cela 
s'appelle  chez  eux  se  purifier  de  ses  fautes. 

Quand  tous  se  sont  purifiés  ,  les  Kamtcha- 
dals  sortent  de  la  jourte  avec  ces  petites  bran- 
ches par  le  joupana  ou  la  première  ouverture , 
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et  sont  suivis  de  tous  leurs  parens  des  deux 
sexes.  Lorsqu'ils  sont  hors  de  la  jourte  ,  ils 
passent  pour  la  seconde  fois  à  travers  ce  cer- 
cle de  bouleau  ,  après  quoi  ils  enfoncent  ces 
verges  ou  petites  brandies  dans  la  neige  ,  en 
inclinant  le  bont  du  côté  de  l'orient.  Les  Kaint- 
chadals  ,  après  avoir  jeté  dans  cet  endroit 
tout  leur  tonchitche  et  avoir  secoué  leurs  ha- 
bits ,  rentrent  dans  la  jourte  par  la  véritable 
ouverture  ,  et  non  par  le  joupana. 

parmi  ceux  qui  sont  sur  la  place  où  l'on 
s'était  purifié,  s'il  se  trouve  une  fille  malade , 
le  vieillard  la  fait  asseoir  snr  la  neige '.ap- 
puyé sur  son  bâton  et  courbé  devant  elle  ,  il 
est  près  d'une  derni-heure  à  prononcer  des 
paroles  sur  cette  fille.  Enfin  ,  après  lui  avoir 
secoué  les  habits  avec  une  baguette,  il  la  laisse 
aller  dans  la  jourte. 

La  purification  étant  faite,  les  Kamtcha- 
dals  apportent  un  oiseau  sec ,  et  un  saumon, 
Je  l'espèce  de  ceux  qu'ils  appellent  i^oltsi ,. 
qu'on  prépare  exprès  \  après  les  avoir  un  pea 
grillés  ,  ils  les  coupent  en  dilférens  morceaux , 
s'approchent  ensuite  du  feu  et  les  y  jettent  eji 
trois  fois  pour  servir  d'offrande  aux  esprits 
malf'aisans  qui  viennent  à  leurs  fêtes  et  qui 
s'emparent  des  femmes.  Les  Kanitchadala 
(lisent  qu'iU  demeurent  sur  les  nues,  qu  ils  resf» 
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semblent  à  des  hoinmes  ,  excepté  qu'ils  ontlj. 
tête  pnintue  ;  qu'ils  bont  de  la  grandeur  d'un 
enfant  île  trois  ans  ,  et  qu'ils  portent  des  ha- 
bits laits  de  peaux  de  renards  ,  de  zibeline{>et 
de  goulus. 

Comme  ils  croient  que  ces  esprits  entrent 
dans  la  bouche  des  femmes  au  nombre  de 
cinquante  et  plus,  on  leur  a  souvent  demanJé 
coitiment  un  si  grand  nombre  d'esprits  de 
cette  grandeur  pouvaient  se  faire  un  passage 
à  travers  la  gorge  qui  est  si  étroite  ,  qu  il  pa- 
raît impossible  d'y  faire  passer  la  main  d'im 
enfant  de  cet  âge  ?  Cela  est  aussi  étonnant 
pour  nous  y  rcpondent-ils  ,  mais  peut- être 
sont-  ils  plus  petits  ,  quoiqu'ils  nous  pa- 
raissent de  cette  grandeur» 

Ensuite  on  chauffe  la  jourte,  et  après  avoir 
fait  rougir  des  cailloux  ,  ils  font  cuire  dans 
des  auges  du  poisson  séché  ;  et  ils  mangent 
après  avoir  versé  le  bouillon  sur  les  Khantaï, 
sur  les  ido'es  ,  et  sur  le  bouleau  qui  est  encore 
dans  la  jourte. 

'  Quand  il  fa^t  retirer  ce  bouleau ,  deux 
hommes  montent  au  dessus  de  la  jourte  ,  en 
grimpant  le  long  du  boideau  ;  car  il  n'est  pas 
permis  de  monter  par  l'échelle.  Alors  ceux 
qui  sont  dans  la  jourte  donnent  le  bouleau  à 
ceux  du  dehors,  et  ces  derniers  ,  après  l'avoii'l 
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promené  autour  de  la  jourte ,  l'emportent  sur 
lebalagane  ,  où  il  reste  toute  l'année  sans 
qu'on  le  regarde  avec  la  moindre  vénération. 
C'est  par- là  (pie  finit  la  l'ete. 

Les  Kaintchadals  septentrionaux  diffèrent 
beaucoup  des  méridionaux  dans  leurs  céré- 
nionies.  Après  avoir  balayé  leurs  joiirtcs  ils 
font  des  séparations  sur  les  bancs  ,  an-dessus 
descpiels  on  a  mis  des  perches  horisontalement, 
avec  des  têtes  grossièrement  taillées ,  qu'on 
appelle  ourilidatclies. 

Outre  ces  têtes  ,  on  place  autour  du  foyer 
du  bois  sec  pour  l'usage  de  la  fête.  Les  Kaint- 
chadals septentrionaux  vont  ciiercher  du  bois 
et  des  perches  pour  ces  fêtes ,  avec  les  mêmes 
cérémonies  que  les  méridionaux  vont  cher- 
cher le  bouleau. 

Quelque  tems  après  toutes  les  femmes  sor- 
tent de  la  jourte  ,  et  se  dispersent  dans  les  ba- 
laganes.  Quand  elles  reviennent  ,  les  vieilles 
femmes  descendent  les  premières;  ensuite  les 
jeunes  iilles  et  les  autres  femmes  ;  mais  avant 
[d'entrer  dansla  jourte,  elles  y  jettent  de  l'herbe 
douce,  à  laquelle  quelques  femmes  ont  atta- 
ché du  kiprei  et  du  ioukola.  Deux  Kamtcha- 
dals,  espèce  de  serviteurs  y  particulièrement 
destinés  pour  cette  fête ,  prennnent  ces  pro- 
visions y  et  les  suspendent  sur  les  têtes  qui  se, 
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trouvent  au-dessus  dei.  endroits  où  Ion  doit 
s'asseoir.  Cliaque  femme  qui  est  entrée  dans  h 
jonrte,  met  ensuite  sur   le  loyer  un    peu  île 
tonchilchc  ,  apiùs  <|uoi  elle  se  n  va  à  sa  plun.. 

Une  des  feimnes  descend  dans  la  jointe 
avec  deux  jeunes  filles  jumelles.  Elle  tient 
dans  ses  mains  de  l'herbe  douce ,  et  les  filles 
ont  dans  les  leurs  et  sur  la  tête  ,  du  tonchit- 
che.  Cette  témrae,  qui  a  élevé  ces  deux  filles, 
ute  ensuite  le  toncliitche  de  dessus  leur  têic 
le  met  sur  le  loyer,  et  les  filles  jettent  aussi 
dans  le  feu  le  toncliitche  qu'elles  tiennent  dans 
leurs  mains.  Leur  mère  reste  seule  dans  la 
jourte. 

Après  cela  on  amène  devant  le  foyer  une 
vieille  femme  infirme,  qui  a  ,  connue  les  au- 
tres ,  sur  la  tête  et  dans  les  mains ,  du  ton- 
chitclie  :  elle  le  jette  dans  le  feu  ,  et  le  secoue 
en  prononçant  quelques  paroles. 

Bientôt  aptes  deux  hommes  sortent  des 
coins  de  la  jourte  ,  s'asseyent  aux  côtes  do 
l'échelle  en  tenant  des  haches  et  des  morccanx 
de  bois.  Les  serviteurs  leur  apportent,  de 
chaque  coin  ,  du  ioukola  ,  et  le  posant  sur  des  | 
morceaux  de  bois  qu'ils  tiennent  à  leurs  mains,  i 
ils  le  coupent  en  morceaux ,  en  disant  :  que 
ioukola  dure  long-tems ,  et  qu^il  ne  manquel 
point  dans   nos  balaganes  !    Les   sei^iteurs 
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j..innortent  le  ioukola  à  moitié  coup6  dans  les 
mêmes  co?r«s  ,  et  après  en  avoir  rompu  un 
petit  morceau  et  l'avoir  jeté  dans  le  feu  ,  ils 
rendent  le  reste  à  celui  qui  le  leur  a  donné, 
fnsuite  ils  se  mettent  à  mans^pr  ,  en  s'exci- 
tant  tous  les  deux  d'un  coin  à  l'antre,  et  c'est 
pai  là  que  finit  le  premier  jour  de  l'ôte  à  onze 
heures  du  soir. 

Le  lendemain  de  grand  matin  ,  un  homme 
et  une  femme  de  chaque  i'amille  partent  pour 
aller  trouver  leurs  amis  dans  les  ostrogs  voi- 
sins ,  afin  de  ramasser  des  provisions  pour«la 
lote  ,  car  q'.ioi  ju'ils  en  ayent  suffisamment  , 
c'est  la  coutiune  d'en    recueillir  pendant  ce 
[tems  chez  leurs  voisins  ;    de  même  que  chez 
ous  on  va  chercher  des  oeufs  pour  les  poules 
me  l'on  veut  faire  couver. 
Us  reviennent  à  l'habitation  sur  le  soir  ,  et 
la  femme  après  avoir  chauffé   la  jourte  ,  se 
let  à  préparer  le  manger  ,  à  piler  des  baies  et 
les  racines  :   ces  préparatifs  durent  presque 
toute  la  nuit.  Cependant  on  a  soin  que  le  feu 
le s'éteigne  point  sur  le  foyer,  avant  que  les 
lets  soient  apprêtés  ;  carie  laisser  éteindre ,  ce 
irait,  selon  eux,  commettre  une  grande  faute* 
Ils  ferment  la  jourte  deux  heures  avant  le 
lur,  immédiatement  après  a  oir  préparé  le 
ipas  jetles  femmes  s'occupent  jusqu'au  point 
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du  jour  à  laire  des  cordes  d'herbe ,  à  cnre. 
lopper  les  tôles  de  poissons  de  toncliitchc  ,  ,t 
mettre  sur  leur  cou  des  espèces  de  juiitc^ 
guiilandrs  d'hcihes  5  elles  prononcent  deii|ia. 
rôles  tju*on  nVn tt'pd  pas.  Cotte  céréiuonit' 
achevée,  '*^s  serviteurs  conimcncent  à  ramas- 
ser ies  t<}ros  ile  poissons  tjui  sont  onvolopnptj 
de  tonchitcho  ,  pour  on  l'ahe  dos  of iViimlcs  au 
l'eu  :  ils  les  niettont  sur  le  loyer ,  etcliatpio  fols 
qu'ils  posent  une  télé,  ils  s'associent  \  ris  de 
réchelio,  sur  un  «ros  tionc  d'arhioou  espcce 
de  billot.  >\pios  cela  tous  ceux  des  deux  sc.xLi 
cjui  sont  dans  la  jourte  ,  depuis  le  plus  .niarl 
jusqu'au  plus  petit  ,  arrachent  et  jettent  l(s 
guirlandes  de  tonchitche  qui  sont  sur  eux, 
et  s'approchent  du  foyer.  Quelques  IciMmes 
ayant  ensuite  arrangé  en  forme  de  cercle  les 
cordes  de  cette  herbe,  passent  à  travers  ItsI 
cercles ,  et  les  mettent  sur  le  foyer  ;  c  est  ce 
qui  est  regardé chezeux  comme  la  puriflcationl 
des  fautes. 

Immédiatement  après  cette  purilication ,  r. 
vieillard  s'approche  du  foyer  ,  et  ayant  pro 
nonce  quelques  paroles  sur  les  herbes  et  le  ton 
chitche  qui  avaient  été  jetés  sur  le  foyer, 
se  met  à  en  faire  des  cordes  ou  des  espccei 
de  liens  ,  qu'il  secoue  par  .deux  fois  dans 
jourtG ,  en  prononçant  de  toute  sa  force  M 
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parolrs  qHC  les  autres  répAtont  aprùs  lui.  Cela 

5i>niJie  cUc/.  eux  (^ueron  citasse  loute  les  ma- 

latiits  de  l'iiahitation. 

KjiIIii  un  Kanitcliadal  purilie  prAs  du  loyer 

(It'iîx   du  sfs  filles  jiiiiullos,  en  mettant  sur  le 

loyer  vn  [)()iss()ii    cpiils  appel  lent  klmkalialt' 
ilui{  1  ) ,  et  de  1  lierhe  noimnet-  vm  'i>;  (  :.)  , 

(ju'ils  tirent  de  petits  sacs  c|u  il  avait  pendus  au- 
dessus  de  son  lit. 

Peu  de  teins  après  les  serviteurs  sortant  des 
quatre  coins  de  la  jourte  en  se  croisant ,  pren- 
nent du  ioukola,  et  en  rég.i'ent  toutes  les 
idoles  ourilidatclics.  Tous  les  Kamtcliatdals 
et  les  serviteurs  les  enduisent ,  les  uns  de 
tolkouclia ,  les  autres  de  sarane  ,  ou  de  fjuel- 
(|uc3  autres  mets  ;  ils  se  régalent  ensuite  les 
uns  les  autres  en  passant  d'un  coté  de  la  jourte 
à  l'autre  ,    pour   se  donner  mutuellement  à 


luiangor  avcîC  une  cuiller. 


Lorsque  leur  repas  est  fini ,  deux  Kamtcha- 
Idals  s'étant  déshabillés  tout  nus,  prennent 
dans  leurs  mains  un  kliomiai^a  (vase  dans  le- 
quel ils  vont  puiser  de  l'eau  )  j  et  retjoivent  , 
Ides  serviteurs ,  en  place  d'babits,  de  petites 
[guirlandes  qu'on  a  ôlées  aux  idoles  ouiilidat- 

{ I  )    Oholarius  aculeatus,  Stell. 
(2)   Cicuta  aquatlca.  Gmel, 
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ches.  Quand  on  leur  a  mis  sur  le  cou  ces  pp. 
tites  guirlandes,  îL  sortent  de  la  jourte,et 
vont  vers  la  rivière  pour  chercher  de  l'eau.  11$ 
marchent  à  la  lile  l'un  de  l'autre  :  le  premier 
a  dans  sa  main  un  seau  ou  khomiaga  et  du 
tolkoucha  :  le  second  a  aussi  un  vase  pareil, 
et  un  loutchina  ,  petit  morceau  de  sapin  long 
et  menu  qu'on  brûle  pour  s'éclairer  (1). 

A  la  sortie  de  la  jourte ,  deux  Kamtchadals 
s'asseyent  quelques    momens   auprès  de  lé- 
clielle.    Celui  qui   marche  le    premier ,  étant 
parvenu  au  trou  fciit  dans  la  glace  pour  y  puiser  1 
de  l'eau,   la  casse  avec  une  espèce  de  pilon 
autour  de  ce  trou,  y  puise  de  l'eau  en  tour- 
nant  premièrement  le  khomiaga  ou  seau  con- 
tre le  courant ,  et  après  suivant  le  lil  de  rcauJ 
Tous  les  autres  en  font  de  même  et  chaciinj 
emporte  autant  d'eau  qu'il  a  pu  en  puiser  tnl 
une  lois.  Ils  s'en  vont  ensuite  dans  le  niHiiel 
ordre  qu'ils  sont  venus  ;  étant  arrivés  surleurl 
jourte,  ils  y   font  descendre   les  seaux  avtcl 
des  cordes  et  avec  beaucoup  de  précautiiu 
pour  ne  pas  laisser  tomber  la  moindre  quantitel 
d'eau ,  ce  qu'ils  regardent  comme  une  granda 
Ikute.   Deux  garçons,  restés    pour  cela,  lej 


(  1  )  Espèce  de  longue  alhimette ,    dont  on  se  sei^ 
beaucoup  en  Russie  et  en  Pologne. 
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reçoivent  5  car  les  serviteurs  de  la  joiirte  sont 

allés  eux  niêincs  chercher  de  l'eau.  Ils  restent 

sur  lajourte  jusqu'à  ce  qu'on  ait  descendu  tous 

les  seaux.  Cependant  ils  crient  quatre  fois  de 

tontes  IvMrs  foi  ces  ,  en  battant  des  mains  et 

en  iVaniKUit  des  pieds.    Ceiui   qui  tient  à  la 

maiti  une loutchina, étant  entré  danslajourîe, 

la  met  dans  le   feu,  la  trempe  ensuite  dans 

tous  les  seaux  remplis  d*eau  ,  que  l'on  vient 

d'aj)porter  ;  et  après  en  avoir  retiré  un  mor- 

ier    étanlB  ceau  de  glace ,  il  le  jette  dans  le  fou  ,  et  donne 

ur\  piiiseiSàtuns  les  assistans  i\  boire    de  l'eau  ,  comme 

î  de  pilonlde  l'eau  bénite. 

u  en  tout-B    Les  feinniesvont  ensuite  dans  les  balaganes 

seau  con-Bavec  ce  ((u'elles  ont  conservé  des  mets  dont  on. 

il  de  VciVdBs'étalt  régalé  ,  et  elles  y  restent.  Ajirès  cela 

et  chocunfcs  vieillards  font   sortir    tous    les  hommes  , 

puiser  ciiBl'arce  qu'ils  ont  à  faire  une  cérémonie  secrette, 

s  le  niiuieBà  laquelle  personne  ne   peut  assister  excepté 

es  sur  leuMuelques  vieillards  et  les  deux  serviteurs.  , 

eaux  avccB  D'abord  les  serviteurs  ayant  chauffé  la  jourte, 

précautliiftuivant  l'ordre  des  vieillards ,  y  apportent  des 

re quantiteloignées    d'herbef*  sèches,   et  les   jonchent. 

lune  cTrau(lcl^pr<^'s  cela  ils  étendent  dans  la  jourte  et  sur 

cela  ,  le«ons  les  bancs  ,  des  nattes  faites  d'herbes  ,  et 

^Hument,  dans  les  deux  coins,  des  vases  rem- 

Jis  de  graisse  ;  ensuite  tous  les  vieillards  se 
It  on  se  i(^  . 

lettent  à  lier  du  tonchitche  j  et  après  l'avoir 
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fait  passer  de  main  en  main ,  ils  le  suspendent 
à  de  petits  piquets  fichés  sur  la  muraille ,  tt 
ordonnent  aux  serviteurs  de  ne  laisser  sortir 
ni  entrer  personne.  Ayant  alors  fermé  la  porte 
de  la  jourte  ,  ils  se  couchent  et  s'entretien- 
nent sur  la  chasse  et  sur  la  pêche. 

Au  bout  de  quelrjue  tems  ils  ordonnent  à 
un  serviteur  de  î^ratfer  à  la  porte  ,  ensuite  de 
l'ouvrir  et  d'apporter  du  balagane,  une  nà. 
choire  et  une  tête  entière  de  poisson.  Lors- 
qu'il les  a  apportées  ,  un  vieillard  les  reçoit 
et  les  ayant  enveloppées  dans  du  tonchitche, 
il  marmotte  sur  elles  quelques  paroles ,  et  va 
s'asseoir  auprès  du  foyer.  Les  autres  vieillards 
s'approchent  de  lui ,  et  après  avoir  foulé  aux 
pieds  la  machoiie  et  la  tête  de  poisson  ,  et 
passé  à  travers  le  foyer  ,  ils  retournent  à  k'i;r 
place.  Les  serviteurs  sortent  ensuite  de  la 
jourte,  et  c'est  par-là  que  finit  leur  première 
cérémonie  secrette. 

Au  bout  de  deux  heures  ,  tous  les  Kamtclia 
dais  ,  hommes,  femmes  et  enfans  qui  avaleni 
été  malades,  ou  qui  avîiient  couru  le  dangt 
d'être  noyés  pendant  cette  année,  s'assemj 
blent  dans  la  jourte  ;  les  femmes  entoitillciij 
de  tonchitche  la  tête  de  tous  les  hoimiesej 
des  enfans  :  après  leur  avoir  donné  d;n  s  uni 
main  du  tonchitche ,  et  dans  l'autre  de  rhcrhl 
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douce ,  ils  les  font  sortir  de  la  jonrte  ;  mais 
ils  tournent   auparavant   avec  l'Uerbe   douce 
autour   de  réchelle  ;  et   lorsqu'ils    sont  mon- 
tés sur  la  jourte  ,  ils  en  font  trois  fois  le  tour, 
en  commençant  du  côté  où  le  soleil  se  lève. 
A;  lès  cela  ,  se  tenant  toujours  sur  la  jourte, 
ils  clécliirent  en  petits  morceaux  l'herbe  douce 
elle  tonchitche,  et  les  jettent  dans  la  jourte. 
Ensuite  ils  descendent  dedans,,  et  ayant  ôté 
de  dessus  eux   les  guirlandes  de  tonchitche  , 
ils  les  mettent  sur  Iç  foyer.  Ceux  cjni  ont  été 
inaliides  pendant  cette  année  ,  les  fonlent  aux 
pieds  ,  et  retournent  à  leur   place.   A  l'égard 
de  ceux  qui  ont  été  exposés  au  danger  de  se 
noyer ,  ils  se  couchent  sur  l'endroit  où  est  le 
feu,  représentent  tous  les  mouvemens   qu'ils 
l'iisaienten  luttant  contre  les  flots  et  appellent 
par  leur  nom  ceux  dont  ils  im[)loraient  le  se- 
[cours.  Ceux  ci    s'étant  approchés  du  foyer, 
I  les  tirent  de  dessus  la  cendre,  comme  s'ils  les 
I eussent  retiroô  de  l'eau. 

Enfin  on  apporte  la  mâchoire  du  poisson,  et 

lelle  est  jetée   dans   le  foyer ,  en  criant  :   tou 

\tou ,  tou.  On  .met  en  pièces,  dans  les  deux 

côtés  de  la  jourte,  deux  poissons  appelles  ro- 

\mtka{i) ,  et  on  en  jette  les  morceaux  sur  le 
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(  1  )  Pisciculus  aculeatus. 
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plancher.  Cependant  les  serviteurs  qui  étaient 
sortis  ,  éteignent  les  lampes  qu'on  avait  allu. 
mées,  ramassent  ies  nattes  d'herbes  dont  la 
jourte  était  couverte,  allument  un  petit  feu  dans 
lequel  ils  mettent  une  pierre;  et  ayant  brûlé 
toutes  les  guirlandes  qui  ont  été  sur  les  têtes  des 
malades  et  de  ceux  qui  sont  tombés  dans  l'eau 
ils  ordojnnentaux  enfans  d'éteindre  le  feu  avec 
des  pierres.  C'est  de  cette  manière  que  finit  la 
cérémonie  secrette  ,  et  on  ne  fait  plus  rien  ce 
jour-là. 

Le  surlendemain  on  chauffe  la  jourte  dès  le 
matin.  On  met  devant  le  iéu  deux  bottes  d'herLe 
sèche  ou  de  paille,  et  des  baguettes  liées  en- 
semble. Les  serviteurs  de  la  fête  se  tiennent 
debout  l'un  et  l'autre  auprès  de  ces  deux  pa- 
quets. Lorsque   le  feu  est  bien  embrasé,  et 
après  avoir  passé  de  main  en  main  ces  bottes,  ils 
se  mettent  à  les  délier,  et  donnent  les  baguettes 
aux  hommes.  Quelques-uns  les  rompent  tu 
petits  morceaux  ;  d'autres  les  plient  en  cercles, 
prononçant  certaines  paroles.  Quant  à  la  paille, 
on  la  transporte  du  côté  du  foyer,  et  les  Kariit. 
chadals  se  mettent  à  faire  le  pom.  C'est  «iiel 
figure  semblable  à  un  homme ,  de  la  hauteur 
d'environ  une   demi  archine.  Ils  lui   mettent| 
un  priape  de  la  longueur  de  deux  toises  oi 
même  d'avantage.  On  pose  cette  figure  la  têt( 
du  côté  du  feu,  et  l'on  attache  son  priape  ai 
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plafond.  Pendant  >,.,>„„  e,,t  occupé  à  /ai  J 
VO-  .    quelques  Ka,u,chadals  prelem 
cun  une  tige  d'he.be  au  ffe„     J'  '"" 

io- pour  a),er  frotter  l'Cdr,'^''' 

ces  ..ges  d'herbe  au  feu     J,      ?■'       '^"''"' 

^^«'-e- ;Kiis  avaierd'is:-::::"  ^- ^- 

p-r'J^LiLTieXr'"^  '--'  - 

oo".bé  cet  énorme  Z^^l "'  "''''  "^"'^ 
ieWle„„pe„,„£7^J"'"™e<larc,i, 

H-,npro„o„cece™o;:UXr'"'^^^ 
^°"'  Crésens,  cient  après  uZjr  '^"^ 

on  brûle  cette  fi-ure  •  a  /^"  '  ^"^""« 

"^'alayerlaiouC^tClr';'''"^^'"^'' 
'ecbelie  toutes  les  .dL"  ctc"  f  '""'^  "^ 
'l-dals  en  prend  une  pe"e  "T  "  '^.^'"*- 
p..rter  dans  Je  boîs     et  !       ?         P*"""  ''^"'- 

:"'"p-ie,ue,irv;n4"rs::''r;^^'^- 

'--ê.ete«ssortentdela:  :'':/:~ 
-"•'«^  toutes  ensemble  ;  elles  n^  f  ""' 
Ptas  qu'un  groupe.  Les  L  "''"""' 

^ois,  se  tienin^debou, „;:*""  '^^^"^  d" 
l-atre  fois  en  battant  de"       ?°"''  ''  *="^'" 

^spieds,  après  u  oi   lsent'""T  ''  '™P'"^"' 

hnt  plusieurs  fois  a/ou/oulo^  '''"''' 

Cependant  ,a  jourte  est  déi^ehauffée.  et 
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l'on  commence  ,  suivant  la  coutume,  par  je." 
ter  dehors  les  tisons  ;  mais  les  femmes  qui 
sont  sur  la  jourte  s'en  saisissent,  les  rejettent 
dedans  ;  et  pour  que  les  hommes  ne  puissent 
plus  en  jeter  ,  elles  couvrent  avec  des  nattes 
la  porte  ou  l'ouverture  ,  et  s'asseyent  elles- 

mêmes  surleshordsde  ces  nattes.  Des  hommes, 
après  avoir  monté  à  l'échelle,  ouvrent  la  porte 
par  l'orce  ,  et  étant  sortis  ,  ils  chassent  les 
fenimes  de  dessus  la  jourte.  Pendant  ce  tems- 
là  les  autres  hommes  se  hâtent  de  jeter  des 
tisons;  mais  comme  le  nomhre  desfemmes  sur- 
passe celui  des  hommes,  les  unes  les  retiennent 
et  quelques  autres  rejettent  les  tisons  dans  la 
jourte  ,  où  il  n'est  presque  pas  possible  de 
rester  à  cause  de  la  fumée  et  des  étincelles;] 
car  les  tisons  volent  continuellement ,  tant  eiij 
haut  qu'en  bas,  comme  des  fusées  volantes. 
Ce  jeu  dure  prèsd'nne  demi-heure  :  enfin  les 
femmes  n'empêchent  plus  de  jeter  des  tisons; 
mais  elles  se  mettent  à  traîner  par  terre  les 
hommes  qui  sont  sortis  pour  les  chasser; 
d'autres  sortent  de  la  jourte  pour  venir  à  leurj 
secours ,  et  les  délivrent. 

Après  cela  les  femmes  chantent  quelques! 
momens  sur  la  jourte  ;   elles  descendent  en-| 
suite  dedans  ;  les  hommes  sont  rangés  en  haie 
aux  deux  côl^s  de  Téchelle  ,  et  tâchent  d'atj 
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tirer  à  eux  les  femmes  qui  descendent  ;  ce 
qui  fait  naître  une  espèce  de  combat.  Le  parti 
vainqueur  emmène  comme  une  prisonnière , 
la  feiume  qu'il  a  piii>e. 

Après  le  combat ,  on  fait  l'échange  des 
jnisonnières  j  Quand  l'un  des  deux  partis  n'a 
pas  fait  assez  de  prisonnières  pour  racheter 
les  siennes  ,  il  va  comme  à  force  ouverte  pour 
les  délivrer  ,  et  il  se  donne  un  nouveau 
combat. 

Quand  le  combat  est  fini ,  on  fait  un  petit 
feu  ,  et  on  brûle  les  guirlandes  de  tonchitclie 
qui  pendent  sur  les  idoles  Ourilidatclies ,  et 
dans  d'autres  endroits.  Les  serviteurs  ap- 
portent de  petits  poissons  de  l'espèce  appelée 
Goltsi ,  et  après  les  avoir  fait  cuire ,  ils  les 
coupent  en  petits  morceaux  sur  une  grande 
planche  un  peu  creuse  ,  qu'ils  mettent  du 
côté  droit  de  l'échelle.  Après  cela  paraît  un 
vieillard  qui  jette  dans  le  feu  une  grande 
partie  de  ces  poissons,  en  prononçant  le  mot 
ta,  c  est- k- dire  f  pre/ids.  Les  serviteurs  de  la 
tète  distribuent  le  reste  à  tous  les  Kamtcha- 
dals  qui  ont  sur  eux  les  petites  idoles  Ouri- 
liJatches.  Les  tisons  de  ce  feu  ne  sont  point 
jetés  comme  les  autres  hors  de  la  jourte ,  mais 
|ca  les  brûle  tout- à-fait  j  enfin  ils  partagent 
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entre  eux  Vomeir  qui  restait  dans  des  sacs 
après  la  purilicaiioxi  des  lilies  jumelles. 

La  dernière  cérémonie  de  cette  fête  con- 
siste  à  aller  dans  le»  bois,  et  à  y  prendre  un 
petit  oiseau  qu'on  rAtit,  et  qu'on  divise  en 
petits  morceaux  pour  être  distribués  à  tons 
les  Kamtchadals ,  qui  le  jettent  dans  le  l'eu, 
après  en  avoir  un   peu  goûté. 

Cette  fête  était  célébrée  par  les  Kaintclia- 
dals  pendant  un  mois  entier  ,  avant  l'arrivée 
des  Russes  au  Kiimtchatka  ;  elle  commenruità 
la  nouvelle  lune.  Cela  donne  lieu  de  croire 
que  leurs  ancêtrf  s  avaient  dos  vues  plus  sages, 
et  qu'elle  a  été  établie  sur  des  fondeinens 
solides;  d'autant  plus  que  ces  j  eujdes,  comme 
on  a  pu  le  voir  dans  la  description  que  nous 
venons  de  donner  ,  jettent  encore  aujourd'hui 
tout  dans  le  feu ,  et  qu'ils  regardent  comme 
une  chose  sacrée  tout  ce  que  l'on  brCjle  pen- 
dant la  fête.  En  elfet  la  nouvelle  lune,  aussi- 
bien  que  le  feu  sacré,  a  toujours  été  en  véné- 
ration chez  plusieurs  nations  ,  et  particulière- 
ment chez  les  Hébreux  ;  ils  sont  les  seuls, 
qui ,  observant  en  cela  l'ordre  que  Dieu  leur 
avait  donné,  et  la  tradition  de  leurs  pères, 
n'ont  point  perdu  le  véritable  culte  après  le 
déluge  ;  tandis  que  chez  les  auties  nations , 


DU     Kamtchatka.         i'65 

comme  chez  les  Kamtohadals ,  il  n'en  est 
Jeiiieuré  que  quelques  tiaces ,  et  que  tout  le 
reste  s'y  est  altéré. 

Ft-stins  et  Divertlssemens  des  Kamtchailuls» 

Les  Kamtchadals  font  des  Festins ,  lorsqu'une 
habitation  en  veut  régaler  une  autre  ,  et  sur- 
tout lorsqu'il  se  l'ait  quelque  mariage,  quel- 
ques grandes  chasses  ou  ptches  :  ces  feslins  con- 
sistent principalement  à  manger  avec  avidité  , 
à  danser  et  à  chanter.  Les  maîtres  de  la  maison 
donnent  alors  à  leurs  hôtes  de  grandes  tasses 
ou  sébiles  remplies  dCopanga;  et  les  convives 
en  mangent  une  si  grande  quantité  qu'ils  sont 
souvent  obligés  de  vomir.  Ils  se  servent  quel- 
quefois, pour  se  régaler,  d'une  espèce  de 
chanq)ignons  venimeux,  qui  sont  connus  en. 
Russie  sous  le  nom  de  Mucho-more  (qui  tue 
les  mouches).  Ils  les  font  tremper  dans  ime 
boisson  fermentée  faite  de  Kipprei  (  i  ) ,  qu'ils 
boivpnt  ensuite, lorsqu'ils  mangent  de  cescham- 
pignons  \  et  pour  les  avaler  tout  entiers  avec 
plus  de  facilité ,  ils  en  font  des  espèces  de 
rouleaux  j  cette  manière  de  les  manger  est 
la  plus  usitée. 


(  1  )  £pilobiuni. 
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Le  premier  ryiii|  loino  et  le  plus  orilinaîre 
par  letjiiel  on  coinniîi  i^nc  ces  cliamj  ignotis 
venimeux  coimiiencent  à  produire  leur  eilet, 
est  un  tifinbleiiKut  ou  uîie  convulsion  danb 
tous  les  HH  inbres,  <p»i  se  fait  senfii  au  bout 
d'une  lieuie  ,  er  quelipieioi^  plutôt  j  il  est  suivi 
d'une  ivresse  et  d'un  délire  semblable  à  celui 
d'une  fièvre  chaude.  Mille  fantômes  gais  ou 
tristes  ,  suivant  la  différence  des  tempéra 
mens  ,  se  présentent  à  leur  imagination.  Quel- 
ques-uns sautent ,  d'autres  dansent  ou  pleurent, 
et  sont  dans  des  frayeurs  terribles.  Un  poiit 
trou  leur  paraît  une  grande  porte  ,  une  cuil. 
lerée  d'eau ,  une  mer.  Il  n'y  a  cependant 
que  ceux  qui  font  un  usage  immodéré  de  ces 
champignons,  qui  tombent  dans  ces  déliies; 
car  ceux  qui  en  usent  avec  modération ,  n'en 
deviennent  que  beaucoup  plus  légers,  |)Iiis 
yifs  ,  plus  gais,  plus  hardis  et  plus  intréj)iJes. 
L*éiat  où  ce  champignon  les  iuet  ,  est  sem- 
blable à  celui  où  l'on  dit  que  les  Turcs  se 
trouvent  lors  ju'ils  ont  bu  de  l'opium. 

Tous  les  Kamtchadals  assurent  que  tous 
ceux  qui  en  mangent,  sont  excités  par  lal 
puissance  invisible  du  Mucho-more  ,  qui  leur 
ordonne  de  faire  toutes  ces  folies.  Mais  tontes 
leurs  actions,  à  ce  qu'ils  prétendent,  soit 
alor&  si  dangereuses  pour  eux,,  que  si  on  nel 


DBS     Kamtchaoals.       1^7 

les  gardait  pas  à  vue,  ils  périraient  presque 
tous. 

Voici  des  effets  de  ces  champignons  sur  quel- 
ques Cosa<|ucs  qui  en  avaient  mangé.  Le  Mu- 
cho-inore  ordonna,  dit-on,  à  un  domestique  du 
lieutenant  colonel  Merlin ,  qui  était  alors  au 
Kamtchatka,  d'étrangler  son  maître,  en  lui 
représentant  que  tout  le  monde  admirerait 
cette  action,  et  il  l'auroit  effectivement  exécute, 
si  ses  camarades  ne  l'en  eussent  empêché. 

Un  autre  habitant  de  ce  pays  s*imagina  voir 
l'enfer,  et  un  gouffre  affreux  de  feu  où  il 
allait  être  précipité,  et  qu'une  puissance  invi- 
sible ,  qu'ils  croient  être  le  champignon ,  lui 
ordonnait  de  se  mettre  à  genoux  ,  et  de  con- 
fesser ses  péchés.  Ses  compagnons,  qui  étaient 
en  grand  nombre  dans  la  chambre  où  il  faisait 
sa  confession  ,  l'écoutèrent  avec  beaucoup  de 
plaisir:  il  croyait  en  effet  confesser  secret- 
tement  ses  pochés  devant  Dieu.  Ils  s^amusèrent 
beaucoup ,  parce  qu'il  s'accusa  de  quantité 
de  choses  qu'il  n'aurait  certainement  pas  dit 
u  ses  camarades. 

On  rapporte  qu'un  soldat  ayant  mangé  un 
peu  de  Mucho-  more  avant  de  se  mettre  en 
route ,  fit  une  grande  partie  du  chemin  sans 
êtie  fatigué  j   enfin  après   en   avoir  maniée 
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encore  jusi|u'à  être  ivre,  il  se  strni  les  tcsti. 
cilles  et  mourut. 

Un  interprète  ayant  l)U  de  la  li({neur  de 
ce  chaujpi^non  ,  sans  le  savoir  ,  ilcvint  si 
furieux,  qu'il  voulait  s'ouvrir  le  vcutre  avec 
un  couleiiu  ,  suivant  l'ordre,  disait  il ,  du 
Mucho  -  more  ou  cliam[)ii»n(>n.  Co  ne  lut 
qu'avec  bien  de  la  peine  qu'un  l'en  ojnpt^clia, 
et  on  ne  lui  arrêta  le  bras  que  dans  le  moiutnt 
qu'il  allait  se  <ia|ip^T. 

Les  Kamtchadals  et  les  Koriacjucs  fixes 
mangent  du  Mucho-more  ,  lors«ju'il3  ont  di  j. 
sein  de  tuer  quelqu'un.  Au  reste  ces  derniers 
en  font  tant  de  cas,  qu'ils  ne  laissent  pas 
pisser  par  terre  ceux  qui  sont  ivres ,  pour  en 
avoir  bu  ou  mangé  ;  mais  ils  leur  mettent  un 
vase  devant  eux  pour  recevoir  leur  urine  qu'ils 
boivent  ensuite  :  ce  qui  leur  procure  la  même 
ivresse  que  le  champignon.  Ils  ne  pratiquent 
cette  espèce  d'économie,  que  paicc  c|u  il  m 
croît  point  de  ces  champignons  chez  eux , 
et  qu'ils  sont  obligés  de  les  acheter  dos  Kamt- 
chadals. T.,a  dose  modérée  est  de  quatre  cham- 
pignons au  moins;  mais  pour  s'enivrer,  il 
faut  en  manger  jusqu'à  dix. 

Comme  les  femmes  sont  sobres,  elles  n'eu 
font  jamais  usage  ;  tous  leurs  divertissemens 
se  bornent  à  causer ,  danser  et  chanter.  Voici  i 
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quelle   est    leur  danse;    doux    feniuies,   qui 
tloivent  danser  ensemble,  ëtendent  une  natto 
sur  le  [)lanclier  au  milieu  de  la  jourte ,  et  se 
mettent  à  genoux  l'une  vis-à-vis  de  l'autre, 
en  tenant  dans  la  main  un  paquet  de  ton- 
chiicUe  ;  elles  commencent  ii  liansser  et  baisser 
les  épaules  ,  et  à  remuer  les  mains,  en  chan- 
tant tort  bas  et  en  mesure  ;  ensuite  elles  font 
insensiblement  des  nmuveriiens  de  corps  plus 
grands  ,  en  haussant  leur  voix  à  proportion  , 
ce  qu'elles  ne  cessent  de  faire  que  lorsqu'elles 
sont  hors  d'haleine ,  et  que  leurs  forces  sont 
épr.i'^ées.  Cette  danse  est  aussi  extraordinaire  , 
que  sauvage  et  désagréable  ;  mais  les  Kamt- 
cluulals  la  regardent  avec  le  [»lus  j»rand  plaisir. 
Ils  ont  d'autres  sortes  de  danse. 

La  première  espèce  est  .«généralement  en 
usage  chez  les  Kouriles  de  Kourilskaïa-Lo- 
patka ,  de  même  que  chez  tous  les  Kamtcha- 
dals  qui  vont  à  la  pêche  des  bêtes  marines 
sur  des  canots.  Ils  ont  pris  cette  danse  de[)uis 
fort  long-tems  des  Kouriles  qui  habitent  les 
jîles  éloignées  ,  et  elle  est  regardée  comme 
la  danse  des  Matelots.  Les  Cosaques  l'appellent 
aiouchki^  ce  qui  vient  du  mot  Kamtchadal, 
.aiouchkouking.  Les  Kamtchadals  méritiio- 
aux  l'appellent  Irskina ,  et  les  Kouriles  , 
%.uiiseg. 
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Voici  quelle  est  cette  espèce  de  danse  ;  dis 
hommes  et  dix  femmes ,  iilles  ou  garçons 
parés  de  leurs  plus  beaux  habits,  se  rangent 
en  cercle  ,  et  marchent  avec  lenteur  en  levant 
en  mesure  un  pied  après  l'autre,  lis  pro- 
noncent tour-à-tour  quelques  mots,  de  façon 
que  quand  la  moitié  des  danseurs  a  prononcé 
le  dernier  mot,  l'autre  moitié  prononce  les 
premiers,  comme  si  quelqu'un  lisait  des  vers 
par  syllabes.  Tous  les  mots  qu'ils  emploient 
dans  cette  danse  sont  tirés  de  leur  chasse  et 
de  leur  (;êclie  ,  et  quoique  les  Kamlcliadals 
les  prononcent  en  dansant,  cependant  ils  n'en 
entendent  pas  la  plus  grande  partie  ,  parce 
que  plusieurs  de  ces  mots  sont  tirés  de  la 
langue  des  Kouriles;  ils  ne  les  chantent  point, 
mais  les  prononcent  du  même  ton,  comme, 
par  exemple,  Tipsainkou^Fravantag^  Tkeii- 
ni  f  Tifrorpa  (détache  la  Baidare,  et  la  tire  i 
près  du  rivage). 

Si  les  danses  sont  barbares  et  sauvages,! 
les  cris  qu'ils  poussent  alors  ne  sont  pas  moins 
étranges.  Cependant  ils  paraissent  y  prendre 
tant  de  plaisir,  que  quand  ils  ont  commencé, 
ils  ne  cessent  point  qu'ils  ne  soient  hors  d'iia- 
leine ,  et  que  leurs  forces  ne  soient  épuisées. 
C'est  un  grand  honneur  chez  eux  pour  celuil 
qui  peut  danser  plus  que  les  autres  5  quclque- 
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fois  ils  dansent  sans  discontinuer  pendant 
douze  et  quinze  heures ,  depuis  le  soir  jus- 
qu'au matin  ;  et  il  n'en  est  pas  un  dans  la 
jourte  qui  ne  souhaite  jouir  de  ce  plaisir.  Les 
vieillards  ,  même  les  plus  caducs ,  ne  refusent 
point  d'y  employer  ce  qui  leur  reste  de  force. 
Au  reste ,  si  Ton  compare  cette  danse  avec 
la  description  que  fait  le  baron  de  la  Hontan, 
de  celles  des  Américains  du  Canada ,  on  trou- 
vera entre  les  unes  et  les  autres  une  grande 
ressemblance. 

Les  femmes  ont  une  danse  particulière^ 
elles  forment  deux  rangs ,  les  unes  vis-à-vis 
des  autres ,  et  mettent  leurs  deux  mains  sur 
le  ventre  ;  puis  se  levant  sur  le  bout  des  doigts 
des  pieds  ,  elles  se  haussent ,  se  baissent ,  et 
remuent  les  épaules,  en  tenant  leurs  mains 
immobiles ,  et  sans  sortir  de  leur  place. 

Dans  la  quatrième  espèce  de  danse,  tous 
les  hommes  se  cachent  en  dilfërens  coins 
un  d'eux  ensuite  bat  des  mains,  en  sautant 
tout-d'un-coup  comme  un  insensé  ;  il  se  frappe 
la  poitrine  et  les  cuisses ,  lève  les  mains  en 
l'air  et  fait  des  mouvemens  extraordinaires. 
Après  celui-ci,  un  second,  un  troisième  et 
un  quatrième ,  font  la  même  chose ,  en  tournant 
toujours  en  rond. 

Voici  la  cinquième  espèce  de  danse.  Ils  se 
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courbent  sur  les  genoux  en  s*accrou pissant 
et,  dans  cette  posture^  ils  dansent  en  rond 
en  battant  des  mains  et  faisant  des  figures 
singulières.  Cette  danse  commence  par  un  seul 
homme  ;  les  autres  sortant  des  coins  de  la 
jourte  viennent  danser  avec  lui. 

Les  Kamtchadals  ont  encore  une  ancienne 
danse  qni  leur  est  propre.  Les  Méridionaux 
l'appellent  KaîouteUa ,  et  ceux  du  Nord  Kou- 
zekinga;e\\e  s'exécute  de  la  manière  suivante. 

Les  iiiles  et  les  femmes  s'asseyent  en  rond; 
4ine  d'elles  se  lève  ensuite ,  et  après  avoir  corn- 
lïiencé  à  chaiiter  une  chanson  ,  elle  agite  les 
bras,  tenant  dans  ses  mains,  sur  le  doigt  du 
milieu  ,  du  tonchitch  ,  et  elle  remue  tous  les 
membres  avec  tant  de  vitesse,  que  Ton  ne 
saurait  s'empêcher  d'en  être  frappé  d'éton- 
nernent.  Ces  femmes  imitent  avec  tant  d'art 
les  ciis  de  différentes  bêtes  et  de  divers  oi- 
seaux ,  que  dans  un  instant  et  dans  la  même 
voix  on  entend  distinctement  trois  différens 
cris.  Ils  ont  encore  une  danse  en  rond. 

Les  Kamtchadals  ont  un  grand  plaisir  à 
contrefaire  les  étrangers  dans  la  façon  de  par- 
ler, dans  la  démarche  ,  dans  la  manière  d'agir; 
en  un  mot  dans  tout  ce  qu'ils  leur  voient  faire. 
Dès  que  quelqu'un  arrive  au  Kamtchatka, 
les  habitans  lui  donnent  premièrement  un 
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sobriquet ,  ils  examinent  ensuite  toutes  ses 
actions  ,  et  au  milieu  de  leurs  divertissemens, 
ils  s'étudient  à  le  contrefaire.  Ils  prennent 
aussi  beaucoup  de  plaisir  à  l'umer  du  tabac 
et  à  raconter  des  histoires  ;  ils  préfèrent  la 
nuit  au  jour  pour  leurs  auiusemens  ;  ils  ont 
aussi  des  boulions,  dont  la  profession  est  de 
divertir  les  autres  ;  mais  leurs  plaisanteries 
sont  si  obscènes ,  qu'il  serait  indécent  d'en 
parler  ici 

De  l'aniitîé  des  Kamtchadals ,  et  de  leur 
fif(:on    de   traiter  particulièrement  leurs 

hâtes. 

A  propos  des  jeux  et  des  divertissemens, 
c'est  ici  l'occasion    de  faire  mention   de   ce 
qui  se   pratique   aux  cérémonies   nuptiales  : 
nous  avons  dit  plus  haut  (i),  que  lorsqu'un 
amoureux  est  parvenu  à  toucher  sa  maîtresse. 
Ile  mariage  est  terminé;   mais  tout  n'est   pas 
I encore  fini  pour  cela.  D'ailleurs  l'amant  n'ar- 
rive pas  toujours  au  but  qu'il  se   propose  , 
et  ses  tentatives    peuvent   durer    une  année 
entière  ,  ou   même  plus.    Dans  ces   circons- 
Itances,  il  est  quelquefois  si  maltraité,  qu'il 

(i)  Voyez  page  33.  i 
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est  long-tems  à  se  guérir  de  ses  blessures, 
ou  à  recouvrer  ses  forces.  Il  y  a  plus  d'un 
exemple  de  quelques- tins  de  ces  amans ,  qui, 
au  lieu  d'obtenir  leur  maîtresse  apiès  avoir 
persévéré  sept  ans ,  n'ont  eu  que  des  plaies 
et  des  contusions  ,  et  ont  été  estropiés ,  ayant 
été  jetés  du  haut  des  balaganes  par  les  femmes. 
Quand  Pâmant  heureux  a  touché  sa  maîtresse 
(bonheur  qui  peut  lui  être  facilité  ou  interdit 
à  la  recommandation  secrette  de  celle  qu'il 
aime)  ,  il  a  la  liberté  de  venir  coucher  avec 
elle  la  nuit  suivante  ;  le  lendemain  il  l'em- 
mène dans  son  habitation,  sans  aucune  céré-l 
inonie.  11  revient  quelque  tems  après  chez  les 
parens  de  son  épouse  pour  célébrer  la  noce. 
On  observe  alors  les  cérémonies  que  noiisj 
allons  décrire. 

L'époux,  accompagné  de  ses  parens  et  del 
sa  femme,  s'embarque  sur  trois  grands  canots, | 
et  va  rendre  visite  à  son  beau-père.  Les  femmes, 
assises  dans  ces  canots  avec  la  jeune  mariée,! 
sont  pourvues  abondamment  de  provisions  del 
bouche,  de  joukola,  de  graisse  de  veau  marinl 
et  de  baleine  ,  de  la  sarane  ,  etc.  Les  hommes,! 
sans  en  excepter  le  jeune  marié,  sont  touti 
nus ,  et  conduisent  les  canots  avec  des  perches! 

Lorsqu'ils  sont  à  cent  toises  environ  de 
rOstrog ,  ils  mettent  pied  à  terre ,  et  comj 
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pienceiit  à  chanter ,  à  faire  des  sortilèges  , 
ou  conjurations ,  et  à  attacher  des  guirlandes 
(le  tonchitche  à  des  baguettes  >  prononçant 
quelques  paroles  sur  une  tête  de  poisson  sec , 
qu'ils  entortillent  aussi  de  la  même  herbe  , 
et  qu'ils  donnent  à  une  vieille  femme  qui  est 
avec  eux. 

Le  sortilège  achevé ,  on  passe  à  la  jeune 
mariée ,  par-dessus  ses  habits ,  une  camisole 
de  peau  de  mouton ,  à  laquelle  sont  attachés 
des  caleçons  et  quatre  autres  habits  par-dessus  ^ 
de  sorte  qu'elle  est  comme  un  mannequin  , 
étendant  les  mains  et  ayant  peine  à  se  remuer: 
ils  remontent  ensuite  dans  leurs  canots ,  et 
vont  jusqu'à  l'habitation  où  ils  abordent. 

Un  des  plus  jeunes  garçons  qui  a  été  envoyé 

^  1  Ide  rhabitation  du  beau- père ,  conduit  la  jeune 
rens  et  oeH  ,  ,  *^  ' 

■mariée  depuis  l'endroit  où  on  a  abordé  jus- 
ds  canots,!    ,,  ,     .  *^  ^        ,  ^        ^  .      ' 

p  WUci  1^  iourte  :  les  autres  leinmes  viennent 

es  femmes,!  1    ^       ' 

.     bpres  elle* 
ne  mariée, f^i^  ,1,  .  1     . 

Lorsqu on  la  menée  sur  la  jourte ,  on  met 

utour  d'elle  une  courroie,  avec  laquelle  on 

a  descend  dedans.  Elle  est  précédée  par  la 

leille ,  à  qui  on  a  donné  la  tête  de  poisson 

ui  est  mise  devant  l'échelle,  et  foulée  aux 
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place  cette  tête  sur  le  foyer  à  côté  du  boii 
préparé  pour  chauffer  la  jourte. 

Après  qu'on  a  ôté  à  la  mariée  les  habille- 
mens  superfins  qu'on  lui  a  mis  en  chemin, 
tous  ceux  qui  sont  venus  avec  elle,  se  placent, 
et  s'asseyent  dans  différens  endroits.  Le  jeune 
marié  chauffe  la  jourte  ,  et  après  avoir  pré- 
paré les  provisions  qu'il  a  apportées,  il  en 
régale  les  habitans  de  l'Ostrog  de  son  beat.j 
père.  Le  lendemain,  celui-ci  traite  les  con 
vives ,  suivant  l'usage  ,  avec  profusion ,  et  ils 
partent  le  troisième  jour;  excepté  les  jeunes I 
mariés,  qui  restent  encore  quelque  tems  })oiii 
travailler  chez  leur  beau-père. 

Les  habits  superflus  dont  nous  avons  pat  lé  J 
sont  distribués  aux  parens,  qui,  à  leur  tour, 
doivent  faire  aux  mariés  des  présens;  ceux 
qui  ne  sont  pas  en  état  de  les  rendre  ,  re 
doivent  point  en  recevoir. 

Toutes  ces  cérémonies  ne  regardent  quel 
ceux  (|ui  se  marient  en  premières  noces.  Lors- 
qu'on épouse  une  veuve ,  les  fiançailles  et  lel 
mariage  ne  consistent  que  dans  une  convention! 
sans  aucune  cérémonie  ;  mais  on  ne  peut  cou-l 
cher  avec  une  veuve ,  qu'elle  n'ait  été  puriiiéel 
de  ses  fautes ,  et  il  faut  à  cet  effet  qu'elle  ait! 
commerce  avec  un  autre  homme  que  celuij 
qui  doit  l'épouser  5  mais  il  n'y  a  qu'un  étran«| 
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per,  ou  quelqu'un  au-dessus  des  préjugés  de 
honte  et  d'infamie  ,  qui  veuille  rendre  ce  ser- 
vice aux  veuves,  cette  action  ëtant  regardée, 
par  les  Kamtchadals  ,   comme  très-déshono- 
rante ;  aussi  les  veuves  ne  trouvaient  autre- 
fois, qu'avec  beaucoup  de  pein*  et  de  dé- 
pense ,  des  hommes  pour  les  purifier,  et  elles 
étaient  quelquefois  obligées  de  rester  veuves 
toute  leur  vie.  Mais  depuis  que  les  Cosaques 
&ont  établis  au  Kamtchatka,  elles  ne  sont  plus 
si  embarrassées  ,  elles  trouvent  des  homnif  s 
tant  qu'elles  veulent^  pour  les  absoudre  de 
leurs  fautes. 
Le  mariage  n'est  défendu  chez  eux  qu'entre 
(ronspailé,Bun  père  et  sa  fille,  une  mère  et  son  lils.  Un 
leur  tour, ■  beau- fils  peut  épouser  sa  belle- mère  ,  et  un 
ens^  ceux ■  beau-père  sa  belle  fille,  et  les  frères  épousent 
lendre  ,  relieurs  cousines  germaines,  etc. 

Les  Kamtchadals  font  divorce  avec  leurs 

rdent  q'ielfcuimes  sans  aucune  formalité  ;  car  tout  le 

oces.  Lors-lilivorce  ne  consiste  qu'en  ce  que  le  mari  et 

ailles  et  lella  femme  ne  couchent  point  ensemble.   Dans 

onventionBce  cas  il  épouse  une  autre  femme ,   et  celle-ci 

peut  cou-liin  autre  mari ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre 

2té  puriliéelcérémonie. 

qu'elle  ait!  Chaque  Kamtchadal  a  jusqu'à  deux  ou  trois 
que  celuili'emmes  qui  demeurent  quelquefois  dans  la 
'un  étrau«|mêiiîe  jourte ,  et  quelquefois  dans  des  endroits 
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sépares.  Il  va  coucher  successivement  tantôt 
avec  Tune ,  tantôt  avec  l'autre  ;  à  chaque  femme 
qu'il  prends  il  est  assujetti  à  la  cérémonie  du 
toucher ,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Au  reste, 
quoique  les  Kamtchadals  soient  fort  adonnés 
à  Tamour  des  femmes ,  ils  ne  sont  pas  si 
jaloux  que  les  Koriaques.  Ils  ne  font  point 
attention  dans  leurs  mariages  aux  marques 
de  la  virginité,  et  s'embarrassent  peu  que  les 
filles  qu'ils  prennent  soient  vierges  ou  non 
on  prétend  même  que  les  gendres  font  desl 
reproches  à  leurs  beaux  -  pères  ,  lorsqu'ils 
trouvent  leurs  femmes  pucelles  :  c'est  néan- 
moins ce  qu'on  ne  saurait  assurer  positive- 
ment. Les  femmes  ne  sont  pas  plus  jaloiisesl 
que  les  hommes,  puisque  deux  ou  trois  femmes 
d'iin  même  mari  vivent,  non-seulement  en- 
semble en  bonne  intelligence  ,  mais  qu'elKsI 
supportent:  les  Koektchoutchi,  que  quelques- 
uns  d'eux  entretiennent  au  lieu  de  concubines, 
Lorsque  les  femmes  sortent ,  elles  se  convrentl 
le  visage  avec  le  coqueluchon  de  leur  robe.  Si! 
arrive  qu'elles  rencontrent  un  homme  sur  lel 
chemin ,  dans  un  endroit  si  étroit,  qui!  soid 
impossible  de  se  détourner  ,  elles  lui  tournenJ 
le  dos ,  restent  immobiles  dans  le  même  enj 
droit ,  et  attendent  qu'il  soit  passé ,  ne  voulanj 
ni  se  découvrir  ni  être  vues.  Lorsqu'elles  sodI 
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dans  leurs  jourtes  ,  elles  se  tiennent  assises 
(leiTi^re  des  nattes ,  ou  des  rideaux  faits  d'or- 
ties j  celles  qui  n'ont  point  de  rideaux ,  tournent 
leur  visage  du  côté  de  la  muraille ,  lorsqu'elles 
voient  entrer  un  étranger  ,  et  continuent  leurs 
ouvrages.  Cette  coutume  n'a  lieu  que  parmi 
celles  qui  n'ont  point  encore  quitté  leur  an- 
cienne grossièreté ,  les  autres  ne  sont  pas  si 
sauvages.  Au  reste,  toutes  les  femmes  Kamt- 
chadales  parlent  avec  rudesse  et  grossièreté  , 
(l'une  façon  très- rebutante  ,  et  comme  si  elles 
étaient  en  colère. 

De  la  naissance  et  de  V éducation  des  Enfanst 

On  peut  dire  en  général  que  la  nation  Kamt* 
chadale  n'est  pas  des  plus  fécondes  :  on  n'a 
point  entendu  dire  qu'un  Kamtchadal  ait 
jamais  eu  dix  enfans  de  la  même  femme. 

Leurs  femmes  accouchent  aisément ,  excepté 
dans  les  accidens  fâcheux,  lorsque  l'enfant 
ne  se  présente  pas  comme  il  devrait.  On  ra[>- 
porte  qu'une  femme  près  d'accoucher,  étant 
I  sortie  desajourte,  yrevintau  bout  d'un  quart- 
d'heure  avec  un  enfant,  sans  qu'il  palùt  la 
moindre  altération  sur  son  visage.  Une  autre 
lut  trois  jours  en  travail ,  et  accuuclia  ,  à  sou 
jgrand   étonnement ,   d'un    enfant   qui  avait 
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d'abord  prëscntc  le  derrière.  Les  magiciennes 
ou  prêtresses  en  attribuèrent  la  cause  à  ce  que 
son  père  faisait  un  traîneau  dans  le  tems  (jue 
l'enfant  était  sur  le  point  de  naître,  et  qu'il 
pliait  du  bois  en  arc  sur  ses  genoux  :  ceci 
peut  faire  juger  des  autres  idées  ridicules  des 
Kamtchadals. 

Les  femmes  accouchent  en  se  tenant  à  ge- 
noux, en  présence  de  tous  les  habitans  de 
rOstrog ,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 
Elles  cssuyent  fenfantavec  l'herbe  tonchitche, 
lui  lient  le  nombril  ou   cordon  avec  un  lil 
d'ortie ,  et  le  coupent  avec  un  couteau  fait 
d'un  caillou  tranchant,  puis  jettent  le  placenta 
ou  l'arrière-faix  aux  chiens.  Elles  mettent  sv.ï 
le  nombril ,  qui  vient  d'ôtre  coupé,  de  l'herLe 
kiprei  mâchée  :  au  lieu  de  langes,  elles  en- 
veloppent  l'enfant  dans  du  tonchitche.  Ions 
les  habitans  le  prennent  ensuite  tour-a  tour 
dans  leurs  mains,   le  baisent  et  le  caiessent, 
en  se  réjouissant  avec  le  père  et  la  mère  ; 
voilà  à  quoi  se  borne  toute  la  cérémonie. 

Quoiqu'il  y  ait  des  accoucheuses  parmi  elles , 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soient  des  sages- 
femmes  de  profession.  Si  l'accouchée  a  sa 
mère,  c'est  ordinairement  elle  qui  sert  de 
sa -^e- femme. 

Les  femmes  qui  désirent  avoir  des  enfans, 
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mandent  des  araij^nées  ;  quelques  -  unes 
man2,ent  le  conlon  ombilical  avec  de  l'heihe 
kiprei ,  pour  devenir  plulôt  enceintes.  11  y 
en  a  beaucou])  d'autres  ,  au  contraire  ,  qui 
font  périr  leur  fruit  par  des  drogues,  ou  qui 
ont  recours,  i)our  cet  eM'et,  à  des  moyens 
aifVcux ,  étouffant  leurs  enfans  dans  leur  sein , 
et  leur  rompant  les  pieds  et  les  mains.  £lles 
se  servent  pour  cela  de  vieilles  femmes  expé- 
rimentées dans  de  pareils  forfaits;  mais  il  leur 
en  coûte  souvent  la  vie.  Si  ces  mères  déna- 
turées ne  font  pas  toujours  périr  leurs  enfans 
dans  leur  sein ,  elles  les  étranglent  en  nais- 
sant ,  ou  les  font  manger  tout  vivans  aux 
chiens.  Elles  emploient  quelquefois  une  décoc- 
tion faite  avec  l'herbe  appelée^  Koutakhiou , 
et  différens  sortilèges ,  pour  être  stériles.  La 
superstition  est  souvent  la  cause  de  leur  bar- 
barie; car  quand  une  femme  accouche  de 
deux  enfans  ,  il  faut  absolument  qu'un  des 
deux  périsse.  On  fait  la  même  chose  lorsqu'un 
enfant  naît  pendant  un  tcras  d'orage,  et  l'on 
regarde  ces  deux  circonstances  comme  mal- 
heureuses :  dans  ce  dernier  cas  néanmoins 
ils  ont  quelquefois  recours  à  des  sortilèges 
pour  détourner  la  mauvaise  influence  de 
l'orage. 
Après  que  les  femmes  sont  acconchces  ^ 
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elles  se  rétablissent  avec  ce  que  Ton  appelle 
Opana^  c'est-à-dire ,  des  bouillons  de  poisson 
faits  avec  les  feuilles  d*une  plante  appelée 
Haie  f  et  au  bout  de  quelques  jours  elles  re- 
commencent à  manger  du  joukola ,  et  à  tra< 
vailler  comme  à  l'ordinaire. 

Les  pères  donnent  à  leurs  enfans  le  nom 
de  leurs  parens  qui  sont  morts ,  sans  aucune 
autre  cérémonie;  les  enfans  gardent  toujours 
ces  noms,  lorsqu'ils  deviennent  grands. 

Noms    o'  H  o  m  m  e  s. 


Kemleia, 

Kantak. 

Lemchinga. 

Çhihouika, 

Kana, 

Brioutch, 

Imarkin, 

Blrgatch, 
TaLatch, 


Ne  meurs  point. 

Espèce  d'insecte  aquatique. 

De  terre. 

Araignée. 

Esprit  mal- faisant. 

Celui  qui  a  été  brûlé  vif  (  i). 

L'herbe    qui     s'enflamme     fort 

promptemeiit  (  2  ). 
£s])èce  de  maladie. 
Chat  marin. 


(  1  )  Appelé  ainsi ,  parce  qu^un  de  ses  pareas  fut  brûlé 
dans  sa  jourte. 
(a)  Peut-être  est* ce  Therbe  appelçe  Piaouiié 
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*   I 


(0- 

Une     fort 


fut  brûlé 


jun» 


Kana/am.      Le  petit  esprit  malin. 

KtniUia,       La  petite  souris. 

Kii^rnutc/i.     Celle  qui  ne  peut  pas  venir  au 

monde  (  i  ). 
Kairoutch.    La  colique,  les  tranchées. 

La  plupart  des  femmes  ont  aussi  des  noms 
d'hommes ,  comme ,  par  exemple ,  Brioutch^ 
Bir^atch ,   Tchekava  ,  etc. 

Ils  ne  bercent  point  leur^  enfans  ;  une  caisse 
(le  planche  leur  sert  de  lit  ;  on  pratique  sur 
le  devant  une  espèce  de  gouttière  pour  laisser 
écouler  l'urine.  Lorsque  les  enfans  pleurent, 
le:,  mères  les  mettent  derrière  leurs  épaules, 
dans  leurs  habits  qu^elles  attachent  ensuite , 
et  les  remuent  jusqu'à  ce  qu'ils  s'endorment. 
Elles  voyagent  et  travaillent,  en  les  portant 
Ide  même  sur  leur  dos.  Au  reste ,  elles  ne 
les  emmaillottent  point  :  elles  les  mettent  cou- 
Icher  avec  elles;  et  quoiqu'elles  soient  fort 
iormeuses,  et  qu'elles  ne  prennent  aucune 
précaution ,  il  n'arrive  presque  jamais  qu'elles 
les  écrasent  ou  les  étouffent. 


(i)  Appelée  ainsi,  peut-être,   parce    ij[ue   sa  luèr* 
ituurut  en  couclu^â» 
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Elles  les  allaitent  pendant  trois  ou  quatre 
ans.  A  la  seconde  année  elles  leur  apprennent 
à  se  traîner  en  rampant.  Quand  ils  crient, 
elles  les  appaisentavec  du  jonkola,  du  caviar, 
de  l'écorce  de  bouleau  et  de  saide ,  et  sur- 
tout avec  de  l'herbe  douce.  Souvent  même 
ces  enfans  se  traînent  vers  les  auges  des 
chiens  ,  et  mangent  ce  qu'ils  y  trouvent  de 
reste.  Les  pères  et  mères  se  réjouissent  beau- 
coup quand  ils  les  voient  commencera  grimper 
sur  1  échelle;  et  c'est  de  même  un  grand  amu- 
sèment  pour  toute  la  famille.  Les  enfans 
portent  des  habits  semblables  à  ceux  des  Sa- 
moiédes  :  on  les  passe  par  les  pieds.  Ce  vête- 
ment consiste  en  un  bonnet  et  une  espèce 
de  caleçon ,  des  bas  et  un  habit  cousus  en- 
semble ,  avec  un  trou  par  derrière  pour  satis- 
faire aux  besoins  de  l'enfant,  et  une  pièce 
qui  ferme  cette  ouverture  ,  comme  les  doubles  1 
poches  de  nos  culottes  pour  monter  à  cheva! 
(planche  II,   page  6j). 

Quant  à  l'éducation  des  enfans  ,  les  ])arens| 
aiment  autant  leurs  enfans ,  que  ceux-ci  lesl 
méprisent,  sur-tout  quand  ils  sont  vieux  et 
infirmes.  Les  enfans  grondent  leurs  pèiesJ 
leur  disent  toutes  sortes  d'injures ,  ne  leurl 
obéissent  en  rien  ,  et  ne  font  pas  le  moindrel 
cas  d'eux  ;  c'est  pour  cela  que  les  pères  c^ 


les  ^larens 
I  ceux-ci  les 

it  vieux  et 
lurs  pèies, 
Is,  ne  leur 
Ile  mointlre 

Is  pères  c 
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mères  n'osent  ni  les  gronder  ,  ni  les  châtier, 
ni  s'opposer  à  rien  de  ce  qu'ils  veulent.  Lors- 
qu'ils les  revoient  après  une  longue  absence, 
ils  les  reçoivent  et  les  embrassent  avec  tous 
los  témoignes  de  la  joie  et  de  la  tendresse 
la  plus  vive  ;  au  lieu  cpae  leurs  enfans  ne 
montrent  que  de  la  froideur  et  de  l'indiffcrcnce. 

Ils  ne  demandent  jamais  rien  à  leurs  pa- 
ïens; ils  prennent  eux-mêmes  tout  ce  qv/i 
leur  plaît.  Ont-ils  envie  de  se  marier,  loin 
lie  les  consulrer  là-dessus,  W"  ne  leur  en  font 
pas  même  part.  Le  pouvoir  des  pères  et  mères 
sur  leurs  filles  no  consiste  qu'en  ce  qu'ils 
peuvent  dire  à  celui  qui  veut  en  épouser  une  ; 
«  touche-la  si  tu  peux  ,  et  si  tu  as  assez  de 
»  confiance  en  toi  pour  cela,  m 

Les  Kamtchadals  ont  quelques  égards  au 
droit  d'aînesse  ;  car  l'aîné  aj)rès  la  mort  de 
son  père  entre  eu  possession  de  tout,  et  les 
autres  n'ont  rien ,  parce  que  tout  l'héritage 
neconsiste  qu'en  une  paire  d'habits,  une  hache, 
un  couteau ,  une  auge,  un  traîneau  et  quelques 
chiens;  encore  jette  t- on  toujours  les  habits 
Ju  défunt,  dans  la  crainte  que  celui  qui  los 
mettrait,  ne  meure  lui-même  :  celte  supers- 
iliion  sub  iste  encore  parmi  eux. 
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De  leurs  maladies  et  de  leurs  remèdes. 
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Les  principales  maladies  des  Kaintchadals 
sont  le  scorbut,  les  ulcères,  la  paralysie,  les 
cancers ,  la  jaunisse  et  le  mal  de  Naples.  Us 
croient  que  tous  ces  maux  leur  sont  envoyés 
par  des  esprits  qui  habitent  les  bois  de  bou- 
leaux ,  de  saules  on  d'osiers  (  i  )  ,  lorsque 
quelqu'un  d'eux  coupe  par  mégarde  quelques 
broussailles  où  ces  esprits  font  leur  séjour. 
Ils  s'imaginent  guérir  ces  maladies  principa- 
lement par  des  charmes,  en  prononçant  des 
paroles  magiques ,  ce  qui  ne  les  empêche  ce- 
pendant pas  d'avoir  recours  aux  plantes  et 
aux  racines. 

Ils  se  servent  pour  guérir  le  scorbut ,  des 
feuilles  d'une  certaine  herbe  appelée  Mîtka- 
jouTiy  qu'ils  appliquent  sur  les  gencives.  Us 
boivent  aussi  une  décoction  des  herbes  Brous- 
nitsa  (2),  et  IVodianitsa  (3).  Les  Cosaques 
emploient  avec  succès,  pour  s'en  guérir,  le 
Slanets ,  ou  Cedrus  humilis  (  4  )  >  ou  les  bour- 


(  I  )  Salis  viminalis, 

(2)  Vaccinium,  Linn.  Suec.  Spect.  3< 

(3)  Etnpetrum, 

(4)  Gm.  fl.  S.  p.  i8o. 


rien,  sont 
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geons  de  cèdres  qu'ils  boivent  en  guise  de 
thé  )  et  ils  mangent  aussi  de  l'ail  sauvage 
appelé  Tcherenicha  (i).  Tous  ceux  qui  ont 
été  à  l'expédition  du  Kamtchatka ,  ont  éprouvé 
ref'ficacité  de  ces  deux  remèdes. 

Ils  appellent  les  ulcères  Oon  ;  c'est  une 
maladie  des  plus  dangereuses  du  Kamtchatka  » 
puisqu'elle  emporte  la  plupart  de  ceux  qui 
en  sont  attaqués.  Ces  ulcères  ont  quelquefois 
deux  ou  trois  pouces  de  diamètre ,  et  lors- 
qu'ils viennent  à  suppurer,  il  s'y  forme  en- 
viron quarante  à  cinquante  petits  trous;  s'il 
n'en  sort  point  de  matière ,  c'est ,  seloi  eux , 
un  signe  de  mort.  Au  reste  ,  ceux  qui  en 
réchappent ,  sont  obligés  de  rester  au  lit  pen- 
dant six  ^X.  même  quelquefois  dix  semaines  , 
et  au-delà. 

Pour  les  faire  suppurer,  les  Kamtchadals 
appliquent  dessus ,  la  peau  d'un  lièvre  qu'on 
vient  d'écorcher ,  et  lorsque  ces  ulcères  s'ou^ 
vrent ,  ils  tâchent  d'arracher  jusqu'à  la  racine, 
d'où  sort  la  matière  purulente. 

La  paralysie  ,  les  cancers  ,  et  le  mal  véné- 
rien ,  sont  regardés  chez  eux  comme  des  ma- 
ladies incurables.    Ils    disent  qu'ils  ne  con- 

I .        J.J IJ         I  ■  ■!■!     Il       I  -  -^  -  I  BM 

(i  )  Allium  folUs  radicalibus  petiolatis  jloribus  um» 
hdlatis,  Ray ,  p.  Sg.  Gm.  FI.  S,  p.  49* 
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naissent  cette  dernière  ,  que  depuis  que  les 
Ilusses  sont  venus  dans  leur  pays.  Ils  fippeiient 
la  parai yaie,  Na/at ,  les  carccrs,  Kaiktche 
et  le  lual  de  Na]jles  ,  Arojitche. 

Ils  ont  encore  unCvautre  maladie  qu'ils  ai. 
pellent  Soujuutche.  Elle  ressemble  à  la  galle 
et  vient  sous  la  poitrine  en  forme  de  cein- 
ture. Si  la  suppuration  ne  s'établit  pas,  cette 
maladie  est  mortelle.  Ils  croient  que  personne 
ne  peut  éviter  de  l'avoir  une  Fois  dans  sa  vie, 
comme  chez  nous  la  petite  vérole. 

Ce  qu'ils  af)peilent  Cheletch  ou  \ Aigle  y 
est  aussi  une  maladie  qui  infecte  tout  le  corps. 
Llle  a  les  mtjmes  symptômes  que  la  galle, 
et  cause  queKiueiois  la  mort.  Elle  leur  est 
envoyée,  à  ce  qu'ils  disent,  par  un  espiit 
malfaisant  qui  porte  le  même  nom.  Ils  ap- 
pellent la  galle  ,  qui  attaque  chez,  eux  la  plu- 
part des  enfuns,  1  eoued. 

Les  Kamtcliadals  appliquent  avec  succès, 
sur  les  ulcères,  des  éponges  marines,  puiu 
les  faire  suppurer  :  le  sel  alkali,  \\\\  est  ren- 
l'crmé  dans  cette  ép  nge,  emprche  de  croître 
les  chairs  mortes  qui  sont  autour.  La  gué- 
rison  cependant  est  lente  et  dillicile. 

Les  Cosaques  mettent  encore  sui  les  ulcères , 
le  marc  de  l'herbe  douce  qui  reste  dans  les 
chaudrons  après  qu'on  en  a  tiré  l'eau- de- vie , 


is  sa  vie, 
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ft  par  ce  moyen  ils  dissipent  et  font  sortir 
la  matière  purulente. 
Les  femmes  emploient  la  framboise  de  mer 


pour 


faciliter  leur  accouchement  et  liârer  leur 


délivrance.  Elles  font  encore  usage  àuNignoit , 
connu  en  Russie  sous  le  nom  de  Rave  marine  : 
elles  en  pulvérisent  la  coquille  avec  les  pointes 
lou  piquans,  et  prennent  cette  poudre  pour 
I  se  guérir  des  fleurs  blanches  ;  mais  ce  re- 
mède n'est  que  diurétique,  et  n'arrête  pas 
1  écoulement. 

Elles  emploient  avec  beaucoup  de  succès 
lia  graisse  de  loup  marin  contre  le  ténesme  ou 
la  constipation.  Elles  boivent  du  thé  des 
kouriles,  qui  est  une  décoction  du  Venta- 
ukUloïdes  fructicosus  y  pour  se  délivrer  des 
coliques  ou  tranchées ,  et  de  toutes  les  dou- 
leurs de  veiiire  qui  proviennent  de  réfroi- 
illsseinent.  Elles  appliquent  sur  toutes  les 
blessures  ,  de  l'écorce  de  cèdre  ,  qu'elles 
[disent  même  avoir  la  vertu  de  faire  sortir 
Iles  bouts  de  flèches,  qui  peuvent  être  restés 
[dans  les  chairs. 

Pour  se  guérir  de  la  constipation ,  elles  font 
Icuire  du  joukoula  ai^ri ,  et  boivent  ensuite 
cette  espèce  de  bouillie  puante  de   poisson. 
)ans  la  dyssenterie  ,  elles  mangent  du  Lac- 
iuntw ,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  endroits 
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du  Kamtchatka.  Elles  font  aussi  usage  contre 
cette  maladie  ,  de  la  racine  de  Cliclamàin  (i), 

Ils  prétendent  grëiir  ceux  qui  ont  des  relà* 
cliemens  de  l'urètre,  ou  des  envies  conti- 
nuelles  d'uriner ,  en  les  faisant  uriner  dans 
un  cercle  tissu  de  tontchitche  ,  au  milieu 
duquel  on  met  des  oeufs  de  poisson ,  à  quoi 
ils  ajoutent  quelque  sortilège  ou  conjuration. 

Ceux  qui  ont  mal  à  la  gorge,   boivent  avec' 
succès   du  suc  aigre  et  fermenté  de   l'herbe  i 
Kipreïy  ou  Fpilobium.  Les  femmes  en  couches 
emploient  aubsi  ce  remède  pour  favoriser  leur 
délivrance. 

Lorsqu'ils  sont  mordus  par  un  chien ,  oui 
par  un  loup,  ils  ajipliquent  sur  la  blessure 
1  s  feuilles  ai  Ul mari  a  pilées  :  ils  en  boivent! 
aussi  la  décoction  ,  principalement  contre  les 
douleurs  de  ventre  et  le  scorbut.  Ils  en  pilentl 
les  i'euill  s  et  les  tiges  pour  les  appliquer  siir| 
les  brûlures. 

Ils  se  guérissent  du  mal  de  tête  avec  dul 
Brousnzsa  gelé.  Lorsqu'ils  ont  mal  aux  dertsj 
ils  font  une  décoction  à' Iflmarla ,  qu'ils  lonlT 
bouillir  avec  du  poisson  :  ils  en  gardenï 
dans  leur  bouche ,  et  appliquent  les  racineJ 
sur  les  dents  gâte       Ceux  qui  sont  attaqué^ 


(  1  )  XJlmaria  fructibua  hispidis,  Stell. 


de  l'asthme  .    lâchent   de   l'he.be  appelée 

\popo,v^n.k)  lU  en  boiv.nt  au,.i  1»  Jécoc- 
«on  quand  .Is  crachent  .0  sang  .  ou  ^u'iJs 
ont  fait  qnel,,ue  chute  considérable. 

Les  femmes  enceintes  en  boivent  pour  fo.. 
(.erlenr,enfa„s.o„po„.êt,ep,„3L^ir 
k'ueqies  personnes  croient  que  cetr«  h"  I 

-"-oix  plus  claire  et  pi:  ;:;:r'^^''^ 

Ils  boivent  anssi  la  décocion  d'une  niant. 
ll.bnteno,nn„;eC/,««a„^^,,/ J,    ,      ,    """"^  '* 

•e-..^iaaies  .é„én;„„::/;  ::  :*/"•'- 
|«è>  «..  font  u„,e  d„^  ;  :^/^^^^^^ 

Icontre  la  dyssenterie.  ('> 

Les    hommes    boivent  dso    i  ' 

ala^situdedesme-^lJelTl  Ifi.    ""^'"  ^' 
h  pas  avoir  d'enfans  Vir  ""*' P°« 

Kties  malade,    U    1  ^''l""'"^"'  «»'  les 

L.  (  .  '■"'^•''  'a  plante  toute  chaude  rn-ir. 
h  'au  tremper  dans  de  l'huile  /  '.^  ''" 
h'  aussi  de  cette  r        l  ^  Vo^^^oa. 

[_____"''  manière  qu'ils  dissipent 

(  *  )  Qucrcus  marina, 
^m      2  urne  /. 
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les  taches  livides  qui  proviennent  de  quelques 
contusions. 

Ils  emploient  la  décoction  de  l'herbe  Tc/uik- 
hon  (1),  contre  le  scorbut  et  Tcnllure  des 
jandtcs.  l*our  j'in&oiniiie  ,  ils  mangent  les  f'r uiis 
de  la  j)Itintc  Lpliciiieta. 

Quand  ils  ont  njal  ai:jx  yeux,  ils  se  j^nc. 
rissent  en  se  bassinant  avec  une  décoction 
de  la  plante  a])pelée  Ziza  (Scramus).  I.cs 
léiiisiies  se  servent  aussi  de  cette  herbe  par  i.jie 
csj'èce  de  coquetterie  :  elles  en  mettent  dans 
leurs  [)arlies  naturelles  pour  les  parfumer. 

Les  habitans  de  la  pointe  méridionale  dos 
Kouiiles,  ou  Kouiilskaia  Lopatka^  l'ont  uyA^a 
de  lavemens,  ce  qu'ils  ont  vraisemblableniont 
îil)pris  des  Kouriles.    Ils   font  tuie  décocti.  ,1 
de  diliercntes  herbes  qu'ils  mettent  quelipe 
fois  avec  de   la  graisse  j  ils  la   versent  daih 
une  vessie   de   veau  marin  ,  et  ils  attnclùi 
une  canule  à  son   ouverture  j    pour  [  rci;.! 
ce    lavement ,    le    malade   se  couche  sur  I 
ventre  la  tête  baissée   :  ils  font  tant  de  c:\ 
de  ce  lemède,  qu'ils  s'en  servent  dans  lontultoijclier  Jr 
sortes  de  maladies.  Ion  allait  m 

Ils  ont  contre  la  jaunisse  un  remède  q^i  ii  J|i.itioj]s  de 
regardent  comme  infaillible.  Ils  prennent  lalvantent  Jjea 

— Iju'il  prodi 

(i  }  Drymopogon  ou  Dryas,  Linn.  Illiamn     ço\ 
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T.iclne  de  la  ])!nntc  Cnitha  ptihtstris ^  (l'iris 
sauvage,  ou  \\  violette  des  hois)  ILs  lu  iict- 
j,)YCiit ,  la  pilent  tonte  l'iaîcho  avec  de  l'eau 
thainle  ,  versent  du  suc  (]ui  eu  sort  et  qui 
est  blnnc  connue  du  lait  ,  dans  dos  vessies  do 
\cai!x  marins,  et  s'en  d<mntr)jt  des  laveinens 
irinlant  ù.vw'^  jours  t!e  s'.dlo  :  ils  en  jucnnont 
1  i  is  y\\v  jour.  Ce  lenièile  leur  rend  le  ver.tro 
lil.rc  et  les  p'^jj-^e  j  car  le  suc  de  cette  plante 
îu'iitairo  .ue  répand  dans  tons  leurs  nieinb:cs. 
Olt'v  îaçou  de  se  guciir  ne  doit  pas  paraiiré 
( \traordinaire  à  ceux  qui  connai-^cicnt  la  vortii 
<lo  cette  plante.  ^  .  .  .  -        | 

Ils  ne  se  servent  pour  la  sari^noe  ,  ni  de 
lar'cettes  ,  ni  de  ventouses;  ils  ])renncrit  là 
jicau  «jui  est  autour  du  mal  avec  des  ]iincetl(  s 
de  l)ois  ;  ils  la  p-ercen\  avec  un  instrumtnt 
(ie  cristal,  el  laissent  ctuder  autant  de  sariiî 
(ju'ils  le  jugent  à  j)ropos.       '     "  * 

Oaand  ils  ont  nud  aux  reijis  ,  ils  Irottetit 
\\\  partie  malade  devant  le  feu  avec  1a  raeii;e 
Idecii^ue  ,  observant  en  même  tems  de  né  j)às 
Itoiiclier  la  cerntnre,  dan^  la  crainte  que  si 
Ion  allait  jiiscjrie-là,  il  ne  s'ensuivît  <les  cjis- 
Ijiatioiis  de  ne;i*s  oit  convulsions.  Quoiiprils 
[vantent  IjeaucDuj)  ce  remède,  et  qu'ils  disent 
Inu'il  produit  son.  el'fet  et  soulage  sur-le- 
liliamp,  cela  est  néajiuKiins'difficlle  i\  croiie. 
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164       Maladijïs    ]!t    Remèdes 

Dans  les  douleurs  des  jointures ,  ils  s« 
servent  d'une  espèce  d'excroissance  ou  cham- 
pignon ,  qui  vient  sur  le  bouleau  (on  en  fait 
de  i'ainadoiic  ).  Ils  rappliquent  en  cône  sur 
la  partie  malade,  en  allumant  la  pointe,  et 
laissent  brûler  le  tout  jusqu'à  la  chair  vue; 
ce  qui  la  met  en  iriacération ,  et  occasiunrc 
une  grande  plaie.  Quelques-uns  pour  la  [01- 
nier ,  mettent  de  la  cendre  niôme  de  cet  agaric 
ou  champignon  ,  d'autres  n'y  mettent  rien 
du  tout  :  ce  retnèdc  est  connu  dans  toute 
la  Sibérie,  lis  font  usage  de  la  racine  de  la 
plante  Lioutik  (1),  et  de  celle  appelée  Omar^ 
cicuta  (  2  ) ,  contre  leurs  ennemis ,  einpoi. 
sonnant  leurs  flèches  avec  la  première ,  qu'ils 
regardent  comme  un  poison  ,  contre  loqicl 
il  n'y  a  point  de  remède. 

De  leurs  Funérailles, 

Les  Kamtchadals  au  lieu  d'enterrer  letirsi 
morts ,  les  donnent  à  manger  aux  chiens  \  les 
autres  peuples  de  ces  contrées  les  brûlent, 
ou  les  enterrent  avec  quelques  cérémonies. 
Mais  les  Kamtchadals  lient  le  cadavre  par  lel 

(  I  )  Anemoides  et  Rajianculus* 

(a)  Cicuta,  Gmel.  pag«  ao3.  1 
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COU  avec  une  courroie ,  le  traînent  hors  de 
leur  jourte,  et  le  laissent  ensuite  pour  ctrc 
]a  pâture  de  ces  animaux.  Us  il<inncut  deux 
raisons  de  cet  usage  ;   la  première  est ,  quo 
ceux  qui  auront  été  mangés  par  les  chiens, 
en  auront  de  tiès-bons  dans  l'autre  monde; 
la  seconde,  c'est  que  les  mettant  aux  envi- 
rons de  leurs  jourtes,  les  esprits  malins  qu'ils 
croient  avoir  occasionné  leur  mort ,  voyant 
ces  cadavres ,  seront  contens  de  la  mort  de 
ces  victimes,  ci  ne  feront  point  de  mal  aux 
vivans.  Cette   seconde   raison  ne  paraît  pas 
vraisemblable ,  car  ils  abandonnent  toujours 
leurs  habitations,  si   quelqu'un  d'eux  vient 
à  mourir  ;  et  ils  vont  s'établir  dans  d'autres 
jourtes  ,    qu'ils   construisent   à    une   grande 
distance  des  premières.  Ils  ne  traînent  point 
non  plus  avec  eux  ces  cadavres  ,  qui ,   sui- 
vant leur  opinion,  pourraient  les  défendre  des 
esprits  malfaisans  dans  la  nouvelle  habitation 
ou  ils  se  transportent.  Peut- être  aussi  ne  re- 
gardent-ils cela  comme  un  préservatif  contre 
la  malignité  des  esprits,  que  jusqu'à  ce  qu'ils 
ayant  construit  une  nouvelle  habitation.  Us 
jettent  hors  de  la  jourte ,  avec  le  cadavre  , 
tous  les  habits  et  toutes  les   chai.6surcs  du 
(Icfunt;  non   pas  qu'ils  croient  qu'il  en  ait 
besoin  dans  l'autre  monde,  comme  'jTiclqucs^ 
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uns  (!(«  crA  pti'pl.'s  se  l'iii:a;;incnt,  rrui's  par 
la  cta'mtc  .'ri.lc  rjtic  rcs  li.ihits  no  les  Ifisscnt 
aussi  imnitir  :  c.ir  (juiconijiic  1rs  pt)itc  , 
meurt  ÎMlMiUihliiuent,  suivant  eux,  ])!ntni 
qu'il  ntî  devrait. 

Les  liahiNins  de  la  pointe  UM'ïiidionalr  de; 
Kouriles,  sont  surtout  livics  a  cette  siijcîs- 
tition.  Kilo  est  si  forte  chez,  eux  ,  qu'ils  rp 
toucherait  nt  jamais  à  aucune  chose,  <piol<jiir 
plaisir  ou'elh'  leur  fît,  des  qu'ils  savent  (pi'cl'c 
\ient  tViiu  îru>rr.  Aussi  les  Cosaques  et  ccut 
qui  leur  portent  des  marchandises  ,  cnriiuic 
des  hahits  de  (Ir:ip  faits  à  l'Allemande  ou  à 
la  Russe ,  ou  des  vôteuicns  faits  d'c^tofl'cs  do 
soie  de  la  Chine,  etc.  ne  se  servent  point 
d'autres  ruses  pour  les  empocher  d'acl'.r'c: 
chez  d'autrrs  marchands  ,  que  de  les  assurer 
que  les  hahits  de  ces  derniers  ont  apj  arlciut 
à  des  personnes  qui  sont  mortes. 

Apiès  avoir  ainsi  fait  leurs  funérailles,  il; 
se  purifient  de  lu  manière  suivante.  Ils  v(.nt 
couper  do  petites  branches  d'un  arhre  quel- 
conque ;  ils  les  apportent  dans  la  jourtc ,  rt 
après  en  avoir  fait  des  Cercles  ,  ils  ])a,^sriit 
en  rampant  deux  fois  au  travers  i]o  cc<\ 
cercles;  ils  les  re])ortent  ensuite  dans  Us  l)oi> 
et  les  jettent  du  coté  du  couchant.  Celui  qui 
a  traîné  le  corps  hors    de    la    jourtc  ,    doit 


I)  r.  s     K    A  M  T  t;   H  A    I»    A   T.  s.       ifty 

fl!t'flpcr  deux  [>etits  ni-oaiiv  :  il  en  lniMo  un 
t,)iit  t:niîcr,  vt  man'»^  l'auric  avec  tontr»  Iji 
iiniillc.  Ils  doivent  «-o  purifier  le  jour  imimuo 
lies  fuiiéraillrs  j  ainsi  ih  no  sortent  point  <lc 
!:i  JDnrfe,  et  ne  pcri!i(»tîent  point  .nix  ii'itîcs 
(!'v  entrer,  avant  de  s't^trc  pnrillcs.  Au  lieu 
(1rs  prieures  pntir  le=i  morts  ,  ils  jettent  au 
ItMi  les  ()n*i'(\s  on  nugeiii;  es  dn  premier  poif.son 
(itrils  attra[)ent  ;  c'est  nn  pre-^ent  fpi'ils  croient 
l'aire  ati  iiimt  :  poru'cuK  ils  mandent  le  poisson. 
Ils  mètrent  les  corps  de  lenrs  jeunes  en  ('ans 
dans  des  creux  tPaibrcs,  et  ordinairement 
sans  aucune  cérémonie.  Ils  rcgrcifent  et' 
plenicrt  les  nrorts,  sans  cependant  pousser 
de  giHiids  cris. 

P/Ofùicti'ons  ,  animaux  terrestres  et  marins. 

Le  Kaîntchatk.i  ne  produit  ni  hlé  ,  ni  trou- 
peaux. Il  est  sujet  à  des  tremhlemens  de  terre 
et  à  des  inondations  fVé(iuentes  ;  et  des  ou- 
ragans continuels  y  lr<nt  la  plupart  du  tems 
des  ravages  eiï'royuhles.  Ce  pays  n'oflVe  dans 
l'intérieur  des  terres  que  do  liantes  mon- 
tagnes ,  dont  le  sommet  est  sans  cer-ie  cou- 
vert de  neiges  qui  ne  fondent  jainai^s.  L'air 
y  e;it  cependant  pur,  1  \i  cauK  sont  saines^ 
Ou  n'y   connaît  point    de    aialadics  dan^e- 

L4 


.,ï 


I 


.1 


1  'l 


11! 


it 


t 


i 


1  I 


r  i'1 

m 


! 


I 


u  il 


M! 


168  P    R    O    D    (J    C    T    I    O    N    S,     ClC. 

reuses.  Le  tonnerjo  et  la  foudre  n'y  sont  i)oint 
à  crairiare.  On  n'y  Ci^nnaît  point  d'animaux 
venimeux. 

Depuis»  que  cette  contrée  a  été  conquise 
par  les  KushCh  ,  un  )  a  dëtriclié  que!(]iics 
terres.  Les  Kauitchadals  ,  ciiez  lesquels  en 
a  envoyé  plusieur»  paysans  Kusses,  avec  ini 
nombre  sutiiaant  de  chevaux,  de  bûtes  à 
Coij.es,  et  de  tous  les  instruinens  propres  aw 
laljiiur,  sont  déjà  parvenu  à  convenir  en 
pîtturage  une  partie  de  leurs  landes ,  et  les 
bêtes  à  cornes  y  ont  rnullipliesen  peu  de  teins, 

Le  Cap  de  Kamtchatka,  environné  de  la 
mer  de  trois  côiés ,  offre  assez  d'avantages 
pour  le  commerce  :  les  cô'es  offrant  sur-tout 
«ne  quantité  de  ports  considérables  ,  tf(\s  sûrs 
et  capables  de  contenir  un  grand  nombre  de 
vaisseai^x.  La  livière  de  Kaiiitchatka  qui  sur- 
passe beaucoup  les  autres  par  sa  grandeur, 
répand  la  fertilité  et  l'abondance  dans  tous 
les  Jieux  qu'elle  arrose.  On  trouve  sur  ses 
bords  une  grande  quantité  de  racines  ,  qvi 
semblent  tenir  lieu  de  froment.  On  croit  nciin-| 
moins  qu'on  pourrait  ensemencer  le  iVo- 
ment  vers  la  source  de  cette  rivière  ,  et  dansl 
tous  les  autres  endroits  situés  sous  le  niuinel 
degré  de  latitude.  Quoiqu'il  tombe  dair^ 
cet  endroit  beaucoup  de  neige ,    elle  fond 
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(le  bonne-heure.  Le  printerns  y  est  en  outre 
plus  sec  que  clans  les  endroits  qui  sont  voi- 
sins de  la  mer  ,  n'étant  point  exposés  aux 
brouillards.  Quant  à  Torge  et  à  Tavoine,  des 
expériences  multipliées  ont  appris  qu'ils  y 
croissent  assez  bien.  Les  légumes  n*y  réus- 
bissent  pas  également  ;  le  cliuux  et  la  laitue 
n'y  pomment  jamais.  Les  pois  ileurissent  vers 
l'automne,  et  ne  prod  jisent  que  des  tiges.  Mais 
les  légumes  qui  demandent  beaucoup  d'humi- 
dité ,  tels  que  les  navets  ,  les  radis  et  les 
betteraves  y  viennent  fort  bien. 

Les  herbes  y  croissent  de  la  hauteur  d'un 
lioinme  sur  les  bords  des  rivières,  des  marais 
et  des  endroits  voisins  des  bois;  elles  poussent 
si  vite  qu'on  peut  les  faucher  au  moins  trois 
{'hU  dans  un  été.  Les  herbes  ont  les  tiges 
i\uêmement  grosses  ;  ce])endant  elles  sont 
fxctllcntes  pour  la  nourriture  des  bestiaux , 
(jui  donnent  d'excellent  lait  et  en  grande  quan- 
tité. Elles  conservent  leurs  sucs  pendant  l'au- 
tomne, à  cause  de  l'humidité  du  terrain.  Le 
iVoid  empêchant  qu'elles  ne  se  dessèchent 
I)rorn[)tement,  conserve  aussi  leurs  sucs  nour- 
riciers pendant  Ihlver. 

On  trouve  à  quelque  distance  de  la  mer 
des  endroits  élevés ,  et  quelques  collines  cou- 
vertes de  bois,  qui  paraissent  susceptibles  de 
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culture;  mais  la  nei^e  qui,  sons  ce  cliinat , 
toinhc  en  abondance  au  coniuicnceineiit  de 
l'autcmne  avant  <jTie  ui  lene  y  soit  ^ckr,ct 
cjiîi  y  S'jjoum.'  fn'crjueKois  jus'iu'a  !a  inoiiic 
(In  mois  (!<'  tn-ii  (floréal),  cuipCclie  (lu'ou 
ne  scinc  <Ic.  «crains  (i'cté,  coiniue  l'avoiru' ci 
l'o'jT^e.  l)'ailu;iirs  vn  îî'y  j  rut  lini  somcr  juj. 
qu'à  la  mi- juin  (  ines.siJor  )  ,  c'est  alors  <\{,q 
couuncncejil  les  j-inii-s  ,  (jr.i  »1iii«.î»l  ji(^'[ii',;i 
mois  <l'cU»iU  (  lî.rniiidor  }  ;  de  soric  ([ii'c'ii  et 
quel»'|ue(  •},,  fjiiir7,e  jonri  de  suite  s;nis  v- ii 
le  soK  il.  Cc^  ]>li.ies  fout  uionfor  et  ^i<.»sslr  k^. 
2;rains  en  tros-prii  de  teni.*-  ;  mais  il  est  <!,  , 
cantons,  011  1»  isolée  qui  couuJienco  au  iiKii 
d'août  (  tlierrr  idor)  ,  les  emi^rrhc  de  iitritii. 
En  été  1rs  Russes,  aussi  l)ien  qiio  If  s  uatn- 
rMs  du  pays  ,  vont  s'établir  aveo  îomIc  Ic.u 
i'aniille  sur  les  br^rds  de  la  incr  nour  y  l'ili.- 
leur  sel ,  et  [>oii!-  In  pcelie;  mais  ils  ne  |)envi;:i!; 
80  [frocurer  (]l^  bois  que  t)cs  dilIiLi!; meitl , 
vu  IVdoii'nementoi!  ilss'en  trouvent.  La  li.icio 
de  KaiDtcball  a  c't  d'.îiiloiu-s  reiujjlic  dt:  banc: 
de  sables,  ([vi  rcudent  sa  naviaallon  Tort  c!;ia- 
c;ereusc,  et  re  permoltrntpas  de  le  iViii  e  ilotttr 
La  mer  jetle  cependant  cjuel.|uclois  des  arbres 
sur  la  cote  ,  ce  qui  su[>pléc  à  la  discllc  tin 
bois.  Oii  c/'ût  ([r.c  c:s  arbres  sont  arracb»"^ 
par  les  couraus  sur  les  bords  Cj  i*A;aâi(y«.o 
ie[)tentrii>iialo. 
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A  trois  on  quatre  lieues  de  la  nier,  il  croît 
snr quelques  endroits  élevés,  des  aunes,  des 
bouleau:;  et  des  peupliers  dont  on  se  sert  pour 
la  construction  des  maisons  et  des  canots.  Lo 
ijonleau  particulièrement  croît  h  une  extrême 
tfosseur  lo  long  de  la  rivière  do  lîistraia  ;  en 
m  a  construit  il  y  a  quelques  années  ,  un  ni- 
virc  assez  grand  :  lors(pi*on  le  lança  î\  la  niei- , 
on  lut  fort  étonné  de  le  voir  prendre  autart 
d'eau  qu9  s'il  eut  d(''J4  eu  sa  charge  entirro. 
Co  qui  fil  appréhender  qu'il  no  put  jaiiiri'^ 
tenir  l.'i  mer  ,  et  qne  la  moindre  charge  le  ih 
oiiler  à  fond.  Mais  il  ne  prie  pas  pliM  d'onîi 
(ju'auparavant ,  après  avoir  rcrw  sa  cargaison, 
l-ola  provenait  sans  doute  (h;  la  natiîre  do  crf 
<irl)re  ,  qui  prend  plus  d'hinrndité  que  les  autres 
I;  )is  résincuv. 

On  ne  connaît  dans  cet  te  contrée  que  quatre 
mois  d'été  ou  de  printcnis.  I.cs  arbres  ne  coiii- 
mencent  à  se  couvrir  de  feuilles  quo  vers  !^ 
iiiois  de  juin  ,  et  les  gelées  hlarchcs  Ciy'v- 
rrtonccnt  ii  se  f^ire  sentir  au  mois  d'ani*;t.  fa 
iioii^^o  y  dnro  ju  qu'au  mois  do  mil  ;  le  p;  i:-;- 
tefris  q'ii  conitpen»  e  alors  est  tic's  |  hivieux,  oti 
y  jo!jit  r- _)eiidant  de  quelques  henix  {orr,>: 
l'été  y  est  ffoid  et  pluvirux  ;  il  r»'y  a  point  do 
jiMirs,  fjuehjue  hcni:  (lu'il  soit  ,  on  IV^ii  v.c  voie. 
Jès  le  malin  du  broi  i!!ard  on  do   la  hrunîc  <pâ 
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dure  jusqu'à  ce  que  le  soleil,  en  s'approchant 
cln  njidi,  l'ait  dissipé  ;  ce  qui  joint  au  voisi- 
nage des  montagnes  refroidît  ai  i'ort  l'air  ,  sur 
les  bords  de  la  mer  ,  qu'on  ne  peut  s'y  passer 
de  fourrures.  Les  pluies  n'y  sont  cependant  pas 
\iûlentesj  le  tonnerre  ne  s'y  fait  entendre 
que  comme  un  hiuit  souterrain ,  et  la  lueur 
des  éclairs  vest  extiêmenien^  n.il>le.  Cetie  va- 
nation  de  l'été  rend  la  terre  stetiio  aux  lieux 
voisins  de  la  mer  :  et  les  habitans  n'y  peuveit 
pas  préparer  les  poissons  pour  leur  ])rovI- 
sion  d'hiver,  car  de  plusieurs  milliers  qu'ils 
suspendent  pour  les  faire  sécher  ,  l'hunjitlite 
est  cause  que  les  vers  les  mangent  en  grande 
partie. 

L  été  est  bien  différent  du  côté  de  Kamt- 
chatka i  ;  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à  la  mi- 
juillet  ,  le  tecns  est  constament  beau  et  serein. 
Les  pluies  commencent  après  le  solstice  d'été 
et  continuent  jusqu'à  la  fin  d'août  ;  ce  n'est 
que  vers  la  fin  de  septembre  qu'on  y  éprouve 
du  mauvais  tems  et  de  fréquens  orages  :  dans 
les  mois  de  novembre  ,  décembre  et  janvier, 
on  voit  rarement  des  jours  sereins  et  beaux. 
Il  tombe  alors  une  grande  quantité  de  neige 
accompagnée  de  vents  aussi  terribles  (Qu'im- 
pétueux. Ceux  de  l'est  et  du  sud- est  souf lient 
quelquefois  pendant  deux  pu  trois  jours  de 


\' 
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mite  avec  tant  de  violence ,  qu'il  est  impos- 
sil)le  de  se  tenir  debout.   Ces  vents  poussent 
alors  sur  les   côtes  aux  environs  de  la  baie 
(l'AwAtclia  une  grande  quantité  de  glaçons  , 
sur  lesquels  il  se  trouve  des  castors;  c'est  alors 
qu'on  en  fait  une  chasse  très-abondante.   On 
ne  peut  nourrir  de  rennes  au  KaTitchatka^ 
quoi  qu'il  y  ait  beaucoup  de  pâturages  ;   la 
hauteur  des  neiges    empcclio  qu'elles   puis- 
sent y  trouver  leur  subsistance.  Il  en  est  ce- 
pendant de   sauvages,   qui  ayant  la   facilité 
d'errer  dans  les  campagnes ,  s'y  procurent  plus 
l'acilement  leur   nourriture.   Elles   sont  d'ail- 
leurs d'une   constitution    plus   forte  que  les 
rennes  domestiques. 

La  iMuiière  du  soleil  réfléchie  par  la  neige 
dans  le  priniems,   produit  un  efl'et  si  singu- 
lier ,  que  le  habitans ,  pendant  cette  saison, 
sont  aussi  basannés  que  les  Indiens  ,  et  que 
plusieurs  en  ont  mal  aux  yeux  ,  ou  en  perdent 
tout-à-fait  la  vue.  On    ressent  de  si  violentes 
douleurs  dans  les  yeux  qu'on  no  peut  y  sup- 
porter la  lumière.  Les  habitans ,  pour   se  ga- 
rantir de  la  vivacité  des  rayons  du  soleil,  sont 
obligés  de    porter  des   es[jèces   de  b>^n(^eaux 
d'écorce  de  bouleau,  dans  lesquels  on  a  percé 
de  petits  trous ,  ou  un  réseau  tissu  de  crins 
noirs.  Comme   l'air   est  très  froid  ,  il  tombe 
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sou\.cnulela  j^rtlcJans  l'éîô  tldaiis  Paiitomne. 
X  llo  n'est  jamais   plus  grosse  cju'une  lentille- 
cm  n  y  vuil  laieiiieiU  des  éclairs  ,  ce  qui  n'ai. 
rive  (jue  vti s  le  solstice  d'été.   Les  Kaiuicli.i. 
dais  s'imaginent  alors  q/ie  ce  sont  les  e.sjj  j  j, 
qu'ils  a|»j>cllenti,'«///zf;/^//(jui en  cchauf'ianlieuts 
huttes,  jeitentles  tisons  à   demi  consumés: 
coimne  iont  les  Kamtcliadals.    Quand  i!s  on- 
tendent  j^rotjder  le   tonnerre,    ils  disent  ijue 
Jvoutlvliou  tire  ses  canots  d'une  rivière  à  l*a'.tre. 
Ils  s'imaginent  que  quand  ils  retiient  les  Icuis 
sur  le  rivage,   ce  dieu  de  son  côié  entend  le 
même  hruit ,  et  qu'il  ne  craint  pas  moins  leur 
tonnerre  (|ue les  lialjiians  de  la  terre  craignent 
le  sien.  Ils  leliennenl  pendant  ce  temslà  leurs 
ciil'ans  dans  'leurs  habitations  ;  s'ils  entend;  iit 
un  coujj  éclalant  ,  ils   pensent  que  leur  iVuw 
vA  iorl  irrité  ,  et  que  c'est  en  jetant  par  tene 
siui  tambour,  à  plusieurs  re])rises,  qu*il  piodnlt 
ce  bridi  et  ces  é(  lais.  Us  croient  que  la  pluie  , 
est  rurlne  d'un  de  leurs  dieux,  et  des  es[)rits 
ou  t'cnies  qui  leur  sont  soxnuis.  Ils  se  ligurerit 
uussi.  qvie  l'arc-cii-ciel    est   un    habit   j'ait  de 
pi;aij\  de  goulus,  enrichi  de  borduns  de  diC- 
leienles  ct>uleiu's,  que  leur  dieu  met  ordiii-i- 
rement  après  avoir  ])i&sc;  pour  imiter   la  na- 
ture et  la  beauté  de  ces  couleurs ,  ils  j^ei^'^uf  nt 
aussi  leurs  habits  de  diliércntus  couleurs  6e:n- 
blablcs  à  celles  do  l'arccn  ciel. 
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Us  ont  des  itlécs  aussi  lidiculessur  les  vents: 
ils nrétendent  cjne  Bu/akltir  lut  <  iia,endié  dans 
!,s  iuiHiJ,es  par  K    utkhdn,  sous  la  ii'^ine  Ini- 
iiiaiiio  ,  et  tjue  ce  «lieu  lui  donna  poar  lemn  e 
/Aivina  -  l:offi>t/oi  :  c*  Ijalakifjï  st.: i vaut  cm:  , 
a  tics  cheveux  fort  lon<^s  et  iii^rs  ,   avec  les- 
quels il  produit  des  vcrjts  à  volonté,   lorsf|u  il 
veut  troubler  (juelques  contrées  par  des  oura- 
gans ;  il  secoue  la  lete  aussi  lf>nt^,-tems  et  avec 
autant  de  violence  qu'il  le  juge  à  propos,  ce  qui 
jiro<lidt  un  vent  iin])étueux ,  j)ro()orli(jnn6  au 
inouve?nent  du  dieu  ;  (piand  il  cesse  d'agiter 
sa  lete  ,   le  teins  devient  calme  et  tranquille  : 
CCS  idées  absurdes  rappellent  pourtant  les  idées 
poétiques   d'Iioiurie.  La  leunne  de  Ualakiroj 
se  met   toujours    du  iou|.»,e   j.'endant    son  ab- 
sence ,  ])nur  lui  ]>araîlie  plus  belle  à  son    le- 
!our.  li;)jri<|u'il  ariive  ,  elle  e^jt  Iransportce  de 
|()le  j  piiils  s  il  passe  la  î«uit  loin  de  sa  demeure, 
die  est  aiflij!;ée  et  jdeiiie  de  leoret  de  voir  sa 
U»ih.'Ue  ir.utiie  et  se:;  cliarmes  délaissés  :  c'est 
pour  celle  laiton  (jiie  les  jours   sont  (»rdinai- 
leiuent  sond>res  jus(ju'au  letuiir  de  lUdakilg. 

Les  [>liis  grands  inconvéniens  i\c  ce  priys, 
sont  les  ourai^ans  cl  Kvs  vents  ,  dont  la  vio- 
lence est  au-dessus  de  eo  cpi'v»n  peut  en  dire. 
Les  ouragans  (jui  s'élèvent  ordiiudrenient  du 
côté  de  l'est ,  sonl  toisjours  annoncés  par  un 
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air  épais  et  sombre  ;  ils  viennent  de  la  partie 
mcriclioiiale  ,  qui  abonde  en  volcans  et  en 
quantité  de  sources  d'eaux  chaudes. 

Il  y  a  trois  principaux  volcans  au   Kamt- 
chatka j  ceux  d'Jv,atcha.  y  de  Talbatclùk  ot 
de  Karntcliaika,  Le   premier  est  sur  la  cûie 
septentrionale  de  la  Baie  d'Awatcha  ,  et  à  mie 
assez  grande  distance  ;  mais  sa  base   s'éteiul 
presque   jusqu'à    la    baie  m^me.   Toutes  ces 
hautes  montagnes  ,   depuis  leur  base  jusqu  à 
la  moitié  de  leur  hauteur ,   ou  même  d'avan> 
tage  ,   sont  composées  d'autres  montagnes, 
placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  en  iorine 
d'amphithéâtre.  Ces  montagnes  sont  couvertes 
de  bois ,  mais  l'extrémité  de  leur  sommet  n'est 
ordinairement  qu'un  rocher  stérile  et  couvert 
de  neige  ;  ce  volcan  jette  sans  cesse  de  la  lu- 
mée ,  mais  il  n'en  sort  du  feu  que  par  intervîille. 
Sa  plus  terrible  éruption  arriva  en  1 737  ,  pen- 
dant Pété  )  sa  durée  ne  fut  que  de  vingt- quatre 
heures  ;   il  finit  par  jeter  des   tourbillons  de 
cendres  en  si  grande  quantité ,  que  tons  ses 
environs  en    furent  remplis.   Cette  éruption 
fut  suivie  d'un  violent  tremblement  de  terre, 
qui  se  fit  sentir  aux  environs d'Avatcha  ,  vers 
la  pointe  méridionale  des Koui îles, et  dans  les 
îles  voisines  :  il  fut  accompagné  d'une  agita- 
tion 
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tion  terrible  des  eaux  de  la  nier  et  d'une  iiion-^ 
dation  extraordinaire. 

Le  tremblement  de  terre  commença  le  six 
octobre  vers  les  trois  heures  du  matin  ;  il  dura 
environ  un  quart- d'heure  avec  des  secousses 
sil'uricuses  ,  (]ue[)lusieurs  jourtes  et  balagancs 
h'( carièrent  et    lurent    renversées.    La    mer 
s'agita  avec   un   bruit  etl'royable  ,  quitta   ses 
bornes  ordinaires ,  et  s'éleva  de  dix  huit  pieds 
au  dessus  de  son  rivage; elle s*é!oigua  ensuite  à 
iincdistance  considérable.  La  terre  l'ut  ébranlée 
une  seconde  l'ois ,  et  la  iiicr  se  déborda  avec 
Il  même  l'urie,  et  eu  se  retirant,  elle  recula  si 
Imi  qu'on   ne  pouvait  plus  rajiercevoir.   Au 
bout  d'un  quart-d'heure  ,   la   secousse   £e   fît 
ressentir  d'une  manière  si  forte  ,  que  la  met 
reijionta  à  près  de  cent  quatte- vingt  pieds  do. 

iiiitcur  et  inonda  toute  la  cote.  Llle  l'ut  lonu:' 
lienis  agitée,  se  retirant  et  revenant  tour-à- 
tour:  chaque  secousse  fut  précédée  d'un  mur- 
mure affreux  qui  se  faisait  entendre  sous  terre. 
Tous  les  habitans  furent  ruinés  et  beaucoiq> 
Ipcrirent  misérablement.  Il  y  eut  (quelques  en- 
Idroits  où  les  prairies  furent  changées  en  col- 
lines, et  les  champs  en  lacs  ou  en  baies  ;  c*est 

surtout  sur  les  côtes  de  la  mer  ori(  ntale  quo 

ce  phénomi^ne  se  fit  ressentir    avec  tant  de 
Tome  1,  M 
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lioicnce.  On  y  cproiiva  encore  des  secousse; 
jnsinrau  pîintiiiis  ilo  l'annce  ly.Vd. 

liU  volcan  île  'l'olhalcliik  ,  jeta  d'abord  Je 
Iciiitinéc  {jciulant  ]>!u'ii(.-ui's  années;  mais  on 
le  viL  ciilin  \«  inir  tlu  Icn.  Les  pieniieisloiii- 
bill  lis  de  ila. aines  parurent  |>our  la  ])reiiiiù 
lois  en  1"/^^)  t  *-*l  réduisirent  en  cendres  touUs 
1(;S  forets  des  îiionti^gnes  voi.'iincs.  11  s'elt\a 
ciiMiIto  un  nuii^e  qui,  s'étendant  et  j^ro^sl,. 
8ant  do  j)lu.'--jn-plus,  rclondja  en  ccndreb  a 
dorolja  à  l'oeil  cjuirizc  lieues  de  terrain:  il  \ 
avait  un  dernipoucc  do  cendre  sur  la  terre  (ni 
était  alors  couvcitc  de  nei^e.  Quel(|ues  si- 
cousscs  eurent  lieu  avant  et  après  réru[)tioi!. 

La    montagne  de   Kamtchatka  est   la   phi, 
liante  de  celle  dont  on   vient  de  parler.  Ll!e 
toL  conipuSL'C  jns(|u'aux'  deux  tiers  de  sa  li.ai- 
tenr  ,  dv.  jjlu^ieurs  couclies  de  rochers  ,  ilint 
la  base  est  tn's-éttndne.  Son  sommet  est  in.t 
t.>»cùr|  é;  il  est  i'endu  perpendiculairement  de 
tun3 côtés,  jusqu'il  rinléricur  de  la  montagne 
(pil  est  creux.  L'extrémité  de  son  sommet  i'a- 
j)'w!iit  insensiblement,  parce  que  les  bonU  de 
roa.crlure  de  ce  volcan,  dars  les  tenis  des 
ëruntionj  b'ecroulcnt  et  toujlent  dans   Itii-L 
tonnoir.  Ce  volcan  est  tellcmcxii.  élevé  qu'oiir 
l'aperçoit  de  près  de  cent  iiencs  par  un  tcmsl 
serein. 
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Lorsqu'il  doit  y  avoir  fjiiol'pics  tetripotcs  , 

ou  remarque  (juc  cette  moiitjionc  tîbt  eiitourc'o 

de  trois  rangs  de   nuages  ;   mais  sou  soitunct 

c,t  tcMeincut  au-dessus  du  dernier  rang  (|uc 

(ctle  distance  paraît  l'aire  la  qnHliièine  partie 

(le  la  hauteur  de  la  montagne.  H  sort  conli- 

rucllement   de  son   sominot   une  liunée   loit 

é  aiise.  Ir.lle  vomit  t!e  toms   en  trms  du   l'eu 

et  (les  cendres  en  grande  (pianlité.  Anjourd'liui 

elle  ne  vomit  tin  l'eu  cju'à  longs  intervalles  et 

peiulant  une  semaine  ;  cependant  en  iv.'W  son 

cniplion  l'ut  très-dangerenseet  trés-eliravanlo, 

dette   terrildc  éruption    coinmenra    le    s>.') 

Sfjitcinhre    de    cette  année    et   avcr   tant  de 

liiitiir  que  les  lial»itans  qui   en   étaient    \\'i) 

c'ie,  s'atterdaient  à  périr  à  clia  pie  instant.  J.a 

de  sa  1»  .11-  iji^jutagne   enliùro    ne    paraissait   ])lus  <pi'uu 

ers,   '^'""^  ir.  clier  embrasé.  Les   llanunos  qu'on  ajîerce- 

et  est  1'*^  iyiît  Jjins  son   intérieur   à   travers  les  l'entes, 

renient  de  Bj  ||jj,jj,^j^.i^j.  quel,|,,el'ois  en  bas  et  semblaient 

montagne  p^.^,  autant  de  lleuves  de  léu   (pii  roulaient 

immet  b  ii"|j.^>c  „,^  bruit  épouvaiUablo.  On  efit(  ndait  sor- 

s  bonis    cjj^  ^jg  1^  montaînie  un  bruit  semblable  à  celui 

i   tein&ues»jj  tonnerre  avec  un  J'racas   terrible.  La  nuit 

dans     ^"'Ee  faisait  qu*augir»enler  i'elïroi  dos  bdbitans. 

levt  4"  ^'•■.'éruption  (inil  en  jetant  une  grande  quanlilé 

r  un  tcui  m^  cendre  (pic  le  vent  enqiorta  dans  la  mer. 

Les    Kamtcbadals    rcg.irdent    ce     volcan 
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comme  ie  séjour  des  morts,  et  ils  disent  que 
fjuand  il  jette  des  flammes  ,  c'est  que  les 
morts  écliaulïent  leurs  jourtes.  Suivant  eux, 
il.-,  se  rourrissent  de  graisse  de  baleines  qu'ils 
attrapent  dans  une  mer  souterraine  ;  ils  sVn 
servent  auûbi  pour  s'éclairer  ;  et  c'est  avec 
leurs  os  ,  au  lieu  de  bois  ,  qu'ils  chauffent  leurs 
denieures.  Ils  assurent  même  que  plusieurs 
r.atuiels  du  pays,  ont  pénétré  dans  ces  sé- 
jours ténébreux,  pour  y  voir  leurs  pareiis.  Ils 
prétendent  aussi  que  cette  montagne  est  ta 
demeure  de  certains  esprits  qui  y  font  ciiirc 
des  baleines  :  ils  sortent,  ajoutent  -  ils  ,  ])e!i- 
dant  la  nuit  pour  les  pêcher  dans  la  mer.  Ils 
en  prennent  en  si  grande  quantité,  qu'ils  en 
portent  quelquefois  chacun  dix  à  leur  habita- 
tion souterraine  ,  en  suspendant  im  de  ces 
énormes  poissons  à  chacun  de  leurs  doigrs, 
Pour  prouver  cette  assertion  ils  montrent  ksi 
os  des  baleines ,  dont  on  trouve  effectivemeiit 
une  grande  quantité  sur  le  sommet  de  ces 
volcans.  D'ailleurs  tous  ces  peuples  regardentl 
l'éruption  des  volcans  comme  un  présagel 
d'une  guerre  sanglante  ;  et  plus  l'ériiptionl 
est  violente  et  dure  long-tenis,  plus  la  guerrel 
sera  cruelle.  ^ 

On  remarque  dans  cette  contrée  plusieurs 
sources  d'eau  bouillante ,  dont  plusieurs  jailj 
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lissent  comme  des  jets  d'eau  à  la  hauteur  d'un 
pied  et  demi  avec  un   grand  bruit  ;   d'antres 
s'élèvent  à  quatre  pieds  et  demi.  Toutes  for- 
ment des   ruisseaux    assez   considérables  qui 
vont  se  ieter  dans  la  mer  ou  dans  les  rivières 
qui  les  a  voisinent.  La    source  bouillante  que 
l'on  trouve  proche  la  petite  rivière  Chemetch 
est  une  des  plus  considérable  5  sa  profondeur 
est  d'environ  deux  pieds ,  son  fond  est  de  roc 
couvert  d'une  mousse  verte  qui  flotte   sur  la 
surfdce  des  eaux.   Près    de  sa  source  on  voit 
croître  le  long  de  ses  rives  ,  dans  le  mois  de 
mars ,  différentes  herbes  et  plantes.  Près  de 
là,  du  côté  du  couchant,  on   rencontre  une 
plaine    couverte  dans  quelques   endroits  de 
cailloux   ronds   et  grisâtres  ,   où  il  ne  croît 
aucune  plante  :  une  vapeur  chaude ,  enflam- 
mée ,  sort  de  plusieurs  endroits  avec  beaucouj) 
d'impétuosité   et   avec  un   bruit  semblable  à 
celui  de  l'eau  qui  bout  sur  le  feu. 

Dans  un  vallon  très  profond  ,  du  côté  du 
couchant ,  on  trouve  une  quantité  prodigieuse 
de  sources  bouillantes.  On  y  remarcpie  parti- 
culièrement deux  vastes  gouffres ,  d'où  l'on: 
voit  bouillir  l'eau  à  gros  bouillons  comme  dans 
une  chaudière ,  et  avec  tant  de  bruit  qu'il 
n'est  pas  possible  de  s'entendre  lors  même 
ïju'on  parle  très-haut.  Il  en  sort  une  Ya[)eui.- 
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si  épaisse  qu'on  ne  peut  apercevoir  un  homme 
à  une  Ic«ere  dislance.  £ntre  les  deux  goiiflres 
le  terrain  est  tellement  mouvant  qu'on  craint 
toujours  d'enfoncer. 

Sur  la  surface  de  leurs  eaux  ,  nage  iinema- 
tière*noirc  pareille  à  l'encre  de  la  CJiine,et 
qui  se  détache  difficilement  des  mains;  l  eau 
de  toutes  ces  fontaines  est  épaisse  et  a  une 
odeur  désagréable. 

Les  Kamtchadals  regardent  aussi  cos 
sources  comme  la  demeure  des  démons.  Us 
craignent  tellement  d'en  approcher,  qu'aTilre- 
fois  ils  ne  voidaient  pas  les  indiquer  aux 
llusses ,  dans  la  crainte  deles  y  accom j)agner. 
Ces  eaux  en  se  jetant  dans  les  rivières,  em- 
pêchent qu'elles  ne  se  gèlent  en  cnti<?r.  La 
surface  de  la  glace  est  si  peu  solide  dans  cer- 
tains endroits ,  malgré  la  rigueur  du  froid, 
que  ceux  qui  se  font  conduire  sur  des  traî- 
neaux ,  sont  souvent  engloutis  dans  ces  ri- 
vières ;  ils  périssent ,  sans  qu'on  puisse  les 
secourir. 

On  ne  peut  rien  dire  de  positif  sur  les  mé- 
taux qui  se  trouvent  dans  le  Kamtchatka  ;  car 
les  lieux  où  l'on  présume  que  sont  les  mines, 
présentent  un  accès  difficile  et  presque  im' 
praticable  ;  on  a  e pendant  trouvé  une  niine 
de  cuivre   aux  environs  du  lac    Kourile.  On 
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remarque  du  sable  mêlé  de  fer  sur  les  bord/ 
de  plusieurs  lacs  ,  ce  qui  fait  croire  qu'il  y  a 
des  mines  de  ce  métal  dans  les  montagnes  où 
ces  lacs  et  ces  rivières  prennent  leurs  sources. 
On  trouve  du  soufre  naturel  aux  environs  du 
cap  Kronotskoi  ;  le  tripoli  et  l'ocre  rougo  se 
recueillent  le  long  de  la  rivière  de  Boîchaja, 
On  voit  encore  sur  les  montagnes  des  peits 
morceaux  d'une  espèce  de  cristal  couleur  de 
cerise;  et  aux  environs  de  la  rivière  de  Clia' 
riousowa  une  autre  espèce,  de  couleur  verte, 
semblable  au  verre  commun  ,  dont  les  habi- 
tans  faisaient  des  couteaux ,  des  haches  ,  des 
lancettes  et  des  dards  (i). 

Aux  environs  de  la  mer  de  Pengina  et  du 
lac  Kourile  on  trouve  une  terre  molle  d'un 
goût  aigre  ,  dont  les  naturels  du  pays  se 
servent  comme  d'un  remède  souverain  contre 
la  diarrhée  ou  dyssenterie. 

Les  bords  de  la  mer  Pengina  fournissent 
beaucoup  d'ambre  jaune. 

(  I  )  Sur  les  bords  du  fleuve  des  Amazones  ,  dans  la 
Guyane,  les  Indiens  trouvaient  autrefois  une  cristalisatiou 
toute  pareille  ,  dont  vraisemblablement ,  ù  force  de  rc- 
clierclies  ,  on  pourrait  encore  de  nos  jours  faire  la 
découverte.  Voyez  le  Voyage  dans  la  Guyane  et  d 
Cayennef  i  vol.  in  8'.  Paris  ,  rue  des  Marais  ,  faubourg 
Germain ,  n*'.  20.  -     .       ; 
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Parmi  les  arljrcs  qui  croissent  au  Kanitcliat. 
ka  ,  on  compte  le  larix  ou  melèse  :  le  per.plier 
blanc,  l'aune  et  le  saule.  Le  peuplier  s'emploie 
j)our  la  construction  des  jourtes  et  des  traî- 
tieaux.  Le  bouleau ,  dans  les  endroits  liumides, 
est  tellement  tortu  qu'il  n'est  propre  à  anc\m 
usage  ;  si  ce  n'est  son  écorce  dont  on  le  dc- 
pouille  quand  elle  est  encore  verte.  On  la 
coupe  en  petits  morceaux  pour  la  man,^er 
avec  du  caviar.  Ce  mets  est  pour  les  Kamtcha- 
dais  si  agréable  et  si  délicieux ,  qu'on  ne  pem 
passer  par  une  babitalion  pendant  l'hiver, 
qu'on  ne  voie  des  femmes  assises  autour  d'un 
grand  tronc  de  bov.lem  verd  ,  et  occupées  à 
liacher  en  morceaux  très-menus  ces  écorccs 
avec  de  petites  haches  faites  de  pierre  ou  d'os. 
Ils  font  encore  fermenter  avec  cette  écorce  le 
suc  du  bouleau  ,  ce  qui  le  rend  plus  acide  et 
plus  agréable.  Les  bouleaux  diflèreiit  de  ceux 
de  l'Europe,  en  ce  qu'ils  sont  d'un  gris  plus 
foncé  et  fort  raboteux;  L'écorce  du  saule  sert 
encore  de  nourriture  aux  liabitans  :  celle  de 
l'aune  s'emploie  pour  la  teinture  des  cniis. 
On  trouve  une  assez  grande  quantité  de  sor- 
biers, dont  les  fruits  servent  à  faire  de  fortl 
bonnes  confitures,  La  noix  des  petits  cèdres, 
dont  on  trouve  une  grande  quantité  ,  leur  sert 
de  nourriture  5  ils   les  mangent  sans  les  dé-| 


I  ili 


DU       K    A    M    T    r.    II    A    T    K    A.  l85 

pouiller  de  leur  écorce  :  cet  arbie,  au  lieu 
(l'être  debout,  rampe  sur  terre  ;  son  fruit  est 
iuit  astringent ,  mais  il  guérit  le  scorbut  :  on 
en  fait  une  boisson  qu*on  prend  comme  du 
tlié. 

Les  herbes  et  les  racines  qui  croissent  en 
al»ondance  dans  cette  région ,  suppléent ,  ainsi 
que  le  poisson ,  au  défaut  de  grains.  La  prin- 
cipale est  la  sarana ,  qui  leur  tient  lieu  de 
farine  et  de  gruau.  Sa  racine  est  à-peu-près 
grosse  comme  une  gousse  d'ail ,  et  composée 
tic  plusieurs  petites  gousses  qui  sont  un  peu 
rondes  ;  elle  fleurit  à  la  mi-juillet  (messidor), 
et  pendant  ce  teras  -  là  ,  elle  est  en  si  grande 
quantité ,  que  les  campagnes  en  paraissent 
toutes  couvertes.  Les  femmes  fouillent  la  terre 
en  automne  [)Our  avoir  cette  racine;  elles  la 
font  sécher  au  soleil.  La  sarana  cuite  au  four 
et  pilée  avec  des  baies ,  est  le  principal  mets 
lies  Katntchadals.  Il  est  doux,  un  peu  acide 
et  très-nourrissant. 

U herbe  douce  est  d'un  aussi  grand  usage 
pour  la  vie  domestique ,  que  la  sarana.  Cette 
plante  ressemble  à  notre  panais.  On  coupe 
les  tiges  qui  sont  les  plus  près  de  la  racine, 
on  en  ratisse  les  écorces ,  on  les  suspend  au 
soleil.  On  les  met  ensuite  en  petite  bottes 
qu'on  renferme  dans  des  espèces  de  sacs.  Au 
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bout  de  quelques  jours  ,  elles  se  couvrent 
d'une  poudre  douce ,  dont  le  goût  approci.c 
de  la  réglisse. 

Les  l'cmines  qui  la  préparent  mettent  de;, 
gants  ;  car  son  suc  est  &i  veniiricux  qu'il  cause 
des  enflures  prodigieuses  partout  où  il  touche. 
Lorqu'elle  est  encore  verte  ,  il  faut  la  mordre 
avec  les  dents,  sans  la  presser  avec  les  lèvres; 
sans  quoi  elles  s'enfleraient  et  se  couvriraient 
de  pustule?.  Quelques  Kamtchaiials  s'abs- 
tiennent d'en  manger  ,  croyant  qu'elle  e^t 
contraire  à  la  génération. 
"  D'autres  herbes  leur  servent  à  faire  des 
nattes,  des  sacs  et  des  corbeilles. 

L'herbe  qu'ils  appellent  J^'o/o/y/^/Vz,  secartlc 
comme  notre  clianvre,  et  ils  la  converiiùsciit 
en  une  espèce  de  ouate,  dans  laquoile  ils 
enveloppent  les  enfans  nouveaux  nés.  Elle 
leur  tient  lieu  de  bas ,  et  ils  s'en  entortillent 
les  jambes  avec  beaucoup  d'adresse  :  enfin  elle 
leur  sert  pour  leurs  fêtes  et  leurs  cérémonies^ 
c'est  celle  que  plusieurs  désignent  sous  le  nuiii 
de  Tonchhclie.  Ils  ont  aussi  beaucoup  d'autres 
plantes  qui  sont  médicinales,  et  qu'ils  em- 
ploient avec  beaucoup  de  sagacité. 

La  plus  grande  richesse  du  Kamtchatka , 
consiste  dans  la  grande  quantité  d'animaux 
qui  s'y  trouvent  :  tels  que  renards ,  zibelines , 
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renards  de  monta<Tnes,  îtouIus,  ou»s  ,  etc. 
Les  zibelines  remportent  sur  toutes  celles  do 
.Sibérie.  Ils  l'ont  tant  de  cas  des  fourrures  do 
i;  )iilus  ,  que  ,  suivant  eux,  Dieu  ne  peut  être 
fi,il)il!é  que  de  semblables  peaux.  Les  femmes 
ornent  leurs  teies  avec  la  partie  blanche  do 
Il  peau  de  cet  animal  ;  et  un  umant  ne  pert 
y.cs  faire  un  présent  plus  agréable  à  sa  maî- 
tresse ,  que  de  lui  donner  de  ces  peaux. 

Cet  animal  est  très-vorace  :  il  a  un  instinct, 
«ngulier  pour  tuer  la  renne.  Il  prend  de  la 
ijiousse  dont  elle  fait  sa  nourriture,  la  dépose 
nu  pied  d'un  arl)re  sur  lequel  il  monte.  Si 
la  renne  vient  manger  cette  mousse ,  il  se 
jirécipite  sur  elle ,  lui  ci tUe  les  yeux  et  la 
déchire  cruellement.  Il  la  met  en  pièces,  et  en 
enterre  les  différens  morceaux  avec  beaucoup 
de  précaution  dans  plusieurs  endroits ,  pour 
que  les  autres  goulus  ne  trouvent  point  sa 
proie.  Cet  animal  s'apprivoise  facilement,  et 
devient  fort  divertissant. 

Les  ours  ne  sont  ni  grands  ni  féroces,  lis 
n'attaquent  jamais  un  homme,  à  moins  qn'oti 
ne  s'approche  d'eux  ,  lorsqu'ils  dorment  :  Il 
est  rare  qu'ils  le  tuent,  Ils  se  contentent  de  lui 
enlever  la  peau  de  la  nuque  du  cou,  la  liû 
rabattent  sur  les  yeux,  et  le  laissent  là.  Si!* 
sont  en  fureur,  iU  lui  déchirent  les  paiùes 
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les  plus  cliarnues,  et  s'en  vont  ensuite.  Cepen- 
dant  ces  animaux  ne  font  point  de  niai  aux 
femmes.  Pendant  l'ëté  ils  vont  autour  d'elles 
comme  des  animaux  domesti(|ues  ,  et  se  con- 
contentent  de  manger  les  baies  qu'elles  ont 
cueillies. 

Lorsque  les  poissons  paraissent  en  bande 
dans  rembouchure  des  rivières,  les  ours  s'v 
transportent  par  troupes  pour  les  attraper: 
la  grande  quantité  qu'ils  en  trouvent,  les  rend 
tellement  délicats  sur  le  choix  ,  qu'ils  se  con- 
tentent de  leur  sucer  la  moelle  de  la  tête  j  mais  1 
quand  le  poisson  devient  rare,  ils  mangent 
jusqu'aux  arrêtes  qui  sont  sur  le  rivage  j  ils 
\iennent  même  dans  les  huttes  pour  y  voler 
les  provisions  ,  sans  faire  aucun  mal  h  coiix| 
qui  y  sont. 

Tuer  un  ours,  est  parmi  les  Kamtchadalsl 
une  action  si  honorable,  que  celui  qui  a  eu 
cet  avantage,  est  obligé  de  régaler  ses  voisins 
de  la  chair  de  cet  animal ,  dont  il  suf.pcnd 
les  cuisses  et  la  tête  au-dessus  du  toit  de  sa 
hutte ,  en  guise  de  trophées.  La  graisse  et 
la  chair  de  cet  animal  passent  pour  un  iiieîsl 
délicieux. 

La  chasse  de  ces  animaux  se  fait  de  ciif.| 
férentes  manières.  On  a  vu  souvent  un  Kamt- 
chadal  assez   intrépide  pour  attaquer  roinsj 
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de  front,  avec  un  simple  stilet  de  fer  qu'il 
tient  d'une  main ,  et  un  couteau  de  l'autre. 
L'ours  en  voyant  le  chasseur  se  lève  sur  ses 
pieds  de  derrière ,  et  s'ëlance  sur  lui  en  pous- 
sant des  hurlemens  aifreux.  Le  cliasseur  en- 
jonce ,    dans   la   gueule  de  l'ours  ,  sa  main 
année  du  stilet ,  l'animal  ne  pouvant  plus  la 
fermer   et   ressentant  les   douleurs   les   plus 
aiî^ucs  ,  n'oppose  plus  aucune  résistance  au 
chasseur  ,  qui  le  conduit  où  il  veut ,    en  le 
perçant  à  son  gré  avec  le  couteau  qu'il  tient 
lie  l'autre  main. 

On  les  attrape  aussi  en  les  enivrant  ou 
en  leur  tendant  des  pièges,  dont  nous  allons 
citer  un  exemple.  On  place  des  planches  gar- 
nies de  crochets  de  fer  sur  le  chemin  où 
l'ivurs  doit  passer.  L'animal  se  sentant  pris 
par  une  patte  sur  ces  crochets  de  fer,  frappe 
de  toute  sa  force  avec  l'autre  patte  qui  s*y 
accroche  aussi.  Il  se  dresse  alors  sur  ces  deux 
pieds  de  derrière ,  tenant  devant  lui  la  planche 
qui  ,  outre  la  douleur  qu'elle  lui  fait  aux 
pattes,  lui  cache  la  vue  du  chemin.  Alors 
il  entre  en  fureur  et  repousse  1^  planche  avec 
ses  pattes  de  derrière ,  qui  se  prennent  aussi 
aux  crochets  de  la  planche  ;  il  tombe  alors 
sur  le  dos  ,  et  attend  qu'on  lui  donne  la 
imort  en  poussant  des  hurlemens  douloureux. 
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On  voit  (le  trois  espèces  cle  rjits  au  Kamt. 
cbaïka.  La  plus  |)ctitc  se  tient  clans  les  mil, 
sons  iial)itccs.  La  j)rcnii6re  espèce  qui  est  lou. 
geâtre,  ramasse  pendant  l'clé  ses  provibiuns 
pour  l'hiver  ,  dans  des  cs])èccs  de  nids  ou 
trous  qu'ils  couvrent  d'herhes  ,  et  partaient 
en  dilTcrcnles  demeures.  Les  Kaintchadals 
assurent  que  ces  animaux  changent  d'iiahi- 
tation.  Leur  émij^ration  est  un  j)résagc  d'un 
tems  pluvieux,  et  d'une  mauvaise  année  pour 
la  chasse;  mais  lorsqu'on  les  voit  revenir, 
leur  retour  est  l'aut^ure  d'une  bonne  année, 
et  l'on  envoie  des  exprès  par  tout  pour  an- 
noncer cette  b.'îune  nouvelle  ,  comme  tiès- 
iinportante  pour  le  pays. 

Ces  animaux ,  avant  de  quitter  le  canton 
oii  ils  s'étaient  fixés,  ont  le  soin  de  couvrir 
leurs  provisions.  Les  Kamtchadals  ,  quand  ils 
les  trouvent,  ne  les  leur  enlèvent  jamais  en 
entier  ,  ils  remplacent  même  la  quantité  cle 
sarana ,  et  les  noix  do  cèdres  qu'ils  y  trouvent, 
par  des  oeufs  de  poisson  et  de  caviar ,  tant  ils 
s'intéressent  à  leur  conservation  ;  car  ils  disent 
que  lorsqu'on  leur  enlève  leurs  provisions 
d'hiver  ,  ils  s'étranglent  de  désespoir,  en  met- 
tant leur  cou  dans  les  branches  fourchues  des 
arbrisseaux. 

Ces  rats  partent  d'ordinaire  au  printems, 
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en  grande  quantité.  Ils  prennent  directement 
leurs  routes  vers  le  couchiint  ,  traversant  à 
]inn':;o,  c|uoiqu'avcc  bien  de  la  peine»  les 
lies,  loî>  rivières,  et  môaie  les  jolies.  Lors- 
ijuiis  ont  j)rissc  une  rivière  à  la  nage  ,  ils 
irsirnt  comme  morts  sur  le  rivage,  jusqu'à 
ce  (ju'ils  soient  revenus  de  leur  épuisement. 
les  Kamtchadals  qui  les  trouvent  dans  cet 
état,  font  tous  leurs  efforts  pour  les  sauver. 
Ils  sont  quelquefois  en  si  grand  nombre,  que 
lie  passage  de  toute  la  troupe  dure  au  moins 
|jeux  heures. 

Les  chiens  du  Kamtcliatka  sort  très-utiles; 
Iles  liabitans  s'en  servent  au  lieu  de  chevaux, 
et  lu  plupart  de  leurs  habillcmens  sont  faits 
(le  la  peau  de  ces  animaux.  Ils  sont,  dit-on  , 
plus  agiles  et  vivent  plus  long-tems  que  les 
nôtres.  Ils  se  nourrissent  de  poissons. 
Dès  que  le  printems  est  venu ,  et  quil  n'y 
plus  de  traînage ,  chacun  lâche  ses  chiens 
et  les  laisse  aller,  sans  s'embarrasser  de  ce 
p'ils  deviennent.  Pendant  ce  tems-là,  ils  se 
lûurrissent  de  poissons  et  de  rats.  Au  com- 
mencement de  l'hiver,  chacun  rassemble  ses 
Dliicns ,   et  les  attache  autour  de  sa  hutte  , 
pour  les  faire  maigrir,  afin  qu'ils  i;oient  plus 
Jgiles  et  plus  propres  au  traînage.  On  les 
lourrit  pendant  l'hiver  de  poisson  aigri  qu'on 
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fait  chauffer  dans  des  auges  avec  des  pîcrrej 
rougies  au  feu  ;  on  ne  leur  en  donne  que  le 
soir,  afin  qu'ils  se  reposent  mieux. 

Quoiqu'ils   ayent  beaucoup  d'amitié  peur 
leurs  maîtres ,  ils  sont  fort  à  craindre  pen- 
dant les  voyages  ;  car  si  le  conducteur  ou  le 
maître  vient  à  tomber  de  son  traîneau  ,  ni  les 
paroles  ni  les  cris  ne  peuvent  les  arrêter.  11 
est  obligé  de  courir  à  pied  après  eux,  jus- 
qu'à ce  que  son  traîneau  se  soit  renversé  ou 
accroché  quelque  part ,  ou  il  faut  qu'il  saisisse 
le  traîneau  sans  lâcher  prise ,  et  qu'il  se  laisse 
traîner  sur  le  ventre,  jusqu'à  ce  que  les  chiens  1 
s'arrêtent  d'épuisement  et  de  l'assitude.  Dans 
les  descentes,  il  faut   dételer  la  moitié  des 
chiens;  car  plus  le  pas  est  dangereux,  plus 
ils  se   hâtent  de  le  descendre.  Ces  ar*ii;an( 
s'égarent  rarement  do  leurs  chemins,  i  '  cela 
arrive ,  ils  retrouvent  bien  vîte  leur  routv  par 
le  moyen  de  l'odorat.  Ils  annoncent  les  c  n- 
gans   en   grattant  dans  la  neige  avec   '  u;sj 
pattes ,  et  quand  on  s'en  trou  v^e  surprio    on 
qu'il  est  impossible  d'avancer,  ils  échai  '^ntl 
et  gardent  leur  maître  en  se  tenant  couches] 
fort  tranquillement  à  côté  de  lui. 

Parmi  les  animaux  marins ,  on  citera ,  prin- 
cipalement ,  les  veaux  ,  les  chats  et  les  lionJ 
de  mer.  >  :.    >  ■ 
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Les  veaux  marins,  les  plus  grands ,  sont  ^-peu- 
près  de  la  taille  d'un  boeuf  j  ils  ont  la  peau 
semblable    à   celle  d'un  tîgre.   Ces  animaux 
se  tiennent    dans  la  mer  aux  environs  des 
golfes  ,   des  rivières  les  plus  grandes  et  les 
plus  poissonneuses.  Ils  s'accouplent  ordinaire- 
ment sur  la  glace  pendant  le   printems ,  les 
■  «^nelle^î  se  tiennent  sur  le  dos  ou  bien  à  terre , 
ou  au  milieu  des  flots  quand  le  tcms  est  calme. 
Les  femelles  ne  font  qu'un  petit  à  la  fois  , 
et  le  nourrissent  avec  leurs  deux  mamelles. 

Le  cri  des  veaux  marins  est  semblable  au 
bruit  que  fait  entendre  une  personne  qui  fait 
itude.  l^^"s ■  des  efforts  pour  vomir.  Les  jeunes  soupirent 
moitié  <iesBg|.  gg  plaignent  comme  quelqu'un  qui  souffre 
ereux,  pl"s|gj  gémit.  Dans  la  basse  marée,  ils  restent  à 
les  ar  >!'»"< Bsec  sur  les  rochers,  et  jouent  en  se  poussant 
uns.  L  '  ("telles  uns  les  autres  dans  l'eau.  Lorsqu'ils  sont 
r  routv  parjeji  colère  ou  dans  leurs  amours,  ils   s'entre- 
mordent  cruellement.  Ils  sont  rusés,  timiJes 
et  très  -  agiles ,   eu  égard  à  leur    niasse.    Us 
dorment  d'un  profond  sommeil ,  et  lorsqu'on, 
échav  '^"«1^5  réveille,  ils  sont  saisis  de  frayeur;  et  en 
nt  coucoeslfQyant ,  ils  vomissent  devant  eux  pour  rendre 
1.  Ile  chemin  plus  glissant, 

itéra ,  pnn-l   La  manière. de  les  prendre  n'offre  rien  d*al)- 
et  les  lîor»oluinent  cuiieux.   On   remarque   seulement 
[qu'ils  sont  extrêmement  vivaces.  On  en  a  vu 
Im       Tome  L  N 
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de  pris  à  l'hamejon  s'élancer  avec  autant  de 
fureur  que  d'iniDétuosité  sur  les  pêcheurs, 
quoique  leur  crâne  fut  brisé  en  plusieurs 
morceaux.  Une  fois  hors  de  l'eau,  et  sentant 
l'impossibilité  d'y  rentrer,  ils  se  mettent  à 
pleurer ,  et  quand  on  commence  à  les  frapper 
pour  les  achever,  ils  entrent  dans  la  [ilus 
grande  fureur. 

On  fait  de  la  chandelle  avec  la  graisse 
de  ces  animaux.  Elle  est  en  outre  un  mets 
très- délicat  pour  les  KamtchadaJs.  Ils  en 
mangent  la  chair  cuite  ou  séchée  au  soleil; 
s'ils  en  prennent  une  trop  grande  quantité, 
ils  la  fument  en  la  mettant  dans  une  fosse 
de  pierre  qu'ils  échauffent,  en  y  faisant  brûler  j 
du  bois  ou  du  charbon  ;  ils  garnissent  ensuite  1 
le  fond  du  lit  de  bois  d'aune  vert ,  sur  lequel  ils 
mettent  séparément  la  graisse  et  la  chair  de  ce 
poisson  5  ils  disposent  ainsi  leurs  couches  jus- 
qu'à ce  que  la  fosse  soit  pleine  5  ils  la  couvrent  1 
de  gazons  et  de  terre  ,  de  manière  que  la 
vapeur  n'en  puisse  sortir.  Cette  manière  de 
la  préparer  la  rend  agréable  et  plus  délicate  : 
d'ailleurs  sa  chair  peut  se  conserver  un  an| 
sans  se  gâter. 

Cette  pêche  est  encore  l'objet  d'une  fête,! 
fondée  par  la  superstition.  Après  avoir  dé- 
pouillé les   têtes  de  toute  la  chair ,  ils  lesl 
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accompagnent  avec  un  cérémonial ,  dont  voici 
le  détail.  D'abord  on  apporte  dans  un  vase 
fait  en    forme  de  petit  canot,  des  têtes  de 
veaux  marins  couronnées   de  toncliitche  ^  et 
^herhe  douce  qu'on  pose  à  terre.  Un  Kamt- 
chadal  entre  dans   la  jourte   tenant   un   sac 
fait    d'herbe  ,    dans    lequel    il    y    du    ton- 
chhche  et  de  Y  herbe  douce,  et  le  pose  à  côté 
des  têtes.  Deux  femmes  roulent  une  grosse 
pierre  vers  la  muraille  qui  est  devant  l'entrée 
de  la  jourte  ,  et  la  couvrent  de  petits  cailloux. 
Deux  autres  prennent  V herbe  douce  y  et  en 
l'ont  des  petits  paquets.  La  grande  pierre  dé- 
signe les  côtes  de  la  mer;  les  petits  cailloux 
lisant  brûler  lies  vagues  ;  et  V herbe  douce  les  veauK  marins. 
sent  ensmie  IHs  font  ensuite   des   petites  boulettes  de  ce 
sur lequelils Iqu'ils  nomment  tolkcucha,  espèce  de  hachi 
chair  de  ce  mûi  avec  des  oeufs  de  poissons ,  de  la  graisse 
ouches  jus- ide  veau  marin  et  quelques  baies.  Ils  placent 
la  covivreut  Ij 7/^;^/^^  douce  au  milieu  de  ces  petites  bou- 
ière  que  la  Bettes.  Ils  font  ensuite  un  vase  en  forme  de 
manière  delcanot  avec  de  l'écorce  de  bouleau ,  et  après 
us  délicate  .Bavoir  chargé  de  tolkoucha  ^  ils  le  couvrent 
rver  un  anBl'unsac  d'herbes.  Au  bout  de  quelque  terns, 
eux  qui  avaient  mis  les  bottes  d'herbes  repré- 
d*une  fête,Bentant  les  veaux  marins  dans  le  tolkoucha , 
s  avoir  dé-ftrennent  les  boulettes  et  un  vase  fait  en  canot , 
air  y  ils  les  Je  traînent  sur  le  sable ,  comme  si  c'était  en 
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pleine  mer,  pour  faire  voir  aux  autres  veaux 
marins  qu'il  est  agréable  pour  eux  de  venir 
chez  les  Kamtchadals ,  puisqu'ils  ont  une  mer 
dans  leurs  cabanes  ,  s'imaginant  que  cela 
doit  les  engager  à  se  laisser  prendre  eu 
quantité. 

Apres  avoir  traîné  pendant  quelquesminutes 
sur  celte  mer  imaginaire ,  leur  herbe  repré- 
seutiint  les  veaux  marins,  ils  les  remettent 
à  leur  première  place  et  sortent  de  la  jourte. 
Un  vieillard  qui  en  emporte  un  petit  vase 
rempli  de  tolkoucha  ,  le  laisse  dans  l'en  ceinte 
de  la  jourte  et  rentre.  Les  autres  se  mettent 
tL  crier  quatre  fois  de  toutes  leurs  forces  : 
ïifTHOuikh  ;  expression  dont  ils  ne  peuvent  I 
déterminer  le  sens;  mais  qui  est  en  usai^e 
depuis  des  siècles.  Ils  rentrent  dans  la  jourte, 
et  tirent  pour  la  seconde  fois  leurs  veaux 
marins  sur  cette  mer  de  sable ,  comme  s'ils 
étaient  agités  et  repoussés  par  les  flots;  après 
quoi  ils  sortent  de  la  jourte  ,  et  se  mettent 
à  crier ,  kouneouchit  aloulaik  :  ce  qui  signifie; 
que  les  vents  heureux ,  qui  nous  poussentî 
les  veaux  marins ,   soufflent  sur  la  côte. 

Lorsqu'ils  sont  entrés  dans  la  jourte,  ilsl 
tirent  pour  la  troisième  fois,  sur  le  sable J 
image  de  la  mer,  les  herbes  qui  représentenu 
leurs  veaux  marins;  après  quoi  ils  metteno 
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dans  un  sac  les  hures  ou  les  mâchoires  de 
ces  animaux.  Tous  les  pêcheurs  qui  sont  pré- 
sens, mettent  sur  ces  hures  un  peu  àHherbfi 
douce  y  en  prononçant  chacun  leur  nom  ,  et 
en  leur  faisant  des  reproches  de  ce  qu'ils  ne 
viennent  pas  en  grand  nombre  chez  eux ,  où 
ils  trouveraient  des  habitans  qui  régalent 
si  bien  ,  et  comblent  de  présens  ceux  qui  les 
visitent. 

Après  avoir  pourvu,  comme  ils  se  l'ima- 
ginent ,   les  veaux  marins  de  toutes  les  pro- 
visions nécessaires ,   ils  les  portent  près  de 
l'escalier  ,  où  un  vieillard  met  encore  pour 
eux  dans  le  sac  du  toJkoucha  ^  les  priant  de 
porter  cela  à  ceux  de  leurs  parens  qui  s'étaient 
noyés  dans  la  mer  ,  dont  il  leur  dit  les  noms. 
Deux  Kamtchadals  qui  ont  eu  le  plus  de  part 
à  la  iête ,  partagent  les  boulettes  de  tolkoucha 
[avec  les  veaux  marins  faits  d'herbes ,  et  donnent 
deux  boulettes  à  chaque  pêcheur.  Pour  eux, 
laprès  avoir  pris  les  boulettes ,  ils  montent  sur 
lia  jourte,  et  se  mettent  à  crier  ouenie  y  c'est-à- 
Idire  toi  ;  c'est  ainsi  qu'ils  s'appellent  lorsqu'ils 
Isont  à  la  pêche  du  veau  marin.  Ils  reviennent , 
Ijettent  au  feu  les  veaux  marins  faits  d'iierbes 
Et  mangent  les  boulettes  ,   en  conjurant  lea 
veaux  marins  de  venir  les  visiter  plus  souvent  , 
puisqu'ils  no  s'ennuient  pas  de  les  voir,  lia 
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mangent  ainsi  tout  leur  tolkoucha.  Un  Ka  . 
chacUl  prend  le  sac  où  sont  les  têtes  de  vc  \ 
il  y  m«t  le  petit  canot  fait  d'écorce  de  bon- 
leau,  et  un  charbon  ardent.  Il  sort,  jette  Je 
sac  et  ne  rapporte  que  le  charbon  ,  ])arcc  cju'il 
est  le  symbole  du  flambeau,  avec  lequel  on 
conduit  les  convives  pendant  la  nuit.  La  céré- 
monie s'achève  en  mangeant  les  poissons  et 
les  baies,  comme  si  c'était  les  restes  d'un  repas 
qu'ils  ont  donné  à  de  véritables  convives. 

Les  lions  marins  diiïèrent  peu  des  veaux 
marins.  Ils  ont  le  cou  nu  avec  une  petite  cri- 
nière ,  dont  le  poil  est  rude  et  Irisé.  Leur  peau 
est  brune,  leur  tête  est  de  moyenne  grosseur, 
leurs  oreilles  sont  courtes,    le   bout  de  leur 
museau  est  court  et  relevé  comme  celui  des 
doguins  ;  leurs  dents  sont  très-grandes  j  au 
lieu  de  pieds  ils  ont  des  nageoires  tort  courtes. 
Ils  se  tiennent  ordinairement  près  des  rochcrsl 
de  rOcéan,  ils  y  grimpent  à  une  trèsgraiulel 
hauteur ,  et  on  les  voit  en  quantité  couchcsl 
sur  ces  rochers.  Leurs  mugissemens  sont  aussi 
extraordinaires   qu'affreux,    lieur    aspect  esj 
effrayant;  mais  quoiqu'ils  fassent  paraître  dana 
le  danger  une  fureur  pareille  à  celle  du  lion, 
cependant  ils  sont  si  timides  qu'ils  fuyent  dan 
la  mer  à  la  vue  de  l'homme.  Si  on  les  réveil 
avec  un  bâton  ou  en  ciiant ,  ils  îwnt  saisis  d'ui^ 
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tel  elfroi  qu'en  l'uyant  ils  tombent  k  chaque 
pas,  polissant  de  profonds  soupirs,  parce  que 
leurs  membres  tremblans  ne  peuvent  leur 
obéir;  mais  quand  ils  voient  qu'ils  ne  peuvent 
échapper ,  ils  entrent  en  fureur ,  secouent  la 
tête,  s'élancent  avec  beaucoup  de  courage 
sur  celui  qui  s'oppose  à  leur  passage,  en  pous- 
sant des  rugissemens  effroyables.  Sur  mer  cet 
animal  renverse  les  barques  ;  ce  qui  enjpêclie 
les  naturels  de  l'y  attaquer.  Ils  ne  le  tuent  ordi- 
nairement qu'à  terre ,  en  le  surprenant  en- 
dormi} encore  n'y  a-t-il  que  les  chasseurs  qui 
ont  le  plus  de  confiance  dans  leurs  forces  et 
leur  agilité,  qui  osent  l'approcher.  Ils  le  font 
avec  beaucoup  de  précaution  en  allant  contre 
le  vent.  Ils  lui  plongent  un  harpon  dans  la 
poitrine  au-dessus  des  nageoires  de  devant.  Ce 
harpon  est  attaché  à  une  longue  courroie  , 
faite  de  cuir  de  lion  marin  ,  que  tiennent 
d'autres  pêcheurs ,  après  l'avoir  entortillé  plu- 
sieurs fois  autour  d'un  pieu  pour  l'arrêter  ; 
lorsqu'il  prend  la  fuite ,  on  lui  lance  d'autres 
harpons  ou  des  flèches ,  et  on  l'assomme  lors- 
qu'il est  aux  abois. 

Cette  chasse  est  si  honorable  parmi  ces, 
peuples ,  que  l'on  regarde  comme  de^  héros. 
ceux  qui  en  ont  tué  un  pins  grand  nombre. 
C'est  pourquoi  plusieurs  s'y  adonnent ,    au- 
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180  Productions,  etc.' 
tant  dans  la  vue  de  se  procurer  la  chair  de 
ces  animaux  qui  passe  pour  très-délicate,  qie 
pour  acquérir  de  la  gloire,  malgré  tous  les 
dangers  qu'ils  ont  à  courir.  Deux  ou  trois 
lions  marins  chargent  tellement  leurs  canots, 
qu'ils  sont  presque  entièrement  enfoncés  dans 
Peau  5  cependant  lorsque  le  tems  est  calme , 
Jeur  adresse  est  si  grande,  qu'ils  ne  coulent 
point  à  fond  ,  quoique  l'eau  soi^  quelquefois 
au  niveau  de  leurs  canots.  C'est  un  déshon- 
neur chez  eux  de  jeter  à  la  mer  une  partie 
de  cette  chasse,  dût- on  être  submergé;  ce 
qui  arrive  fréquemment,  lorsque  la  mer  est 
haute. 

Ils  vont  à  cette  pêche  dans  de  mauvaises  bai- 
dares  5  souvent  emportés  par  le  mauvais  tems, 
ils  errent  pendant  quatre  et  même  huit  jouis 
sans  boussole  ,  souffrent  toutes  les  horreurs 
de  la  faim,  sans  voir  ni  la  terre  ni  aucune  île. 
Ils  échappent  néanmoins  à  tous  les  dangers, 
et  reviennent  chez  eux  n'ayant  d'autres  guides! 
que  la  lime  et  le  soleil.. 

La  graisse  et  la  chair  de  ces  animaux  estl 
d'un  goût  fort  agréable.  Les  mâles  ont  jusqu'à 
quatre  femelles;  ils  s'accouplent  dans  les  mois 
d*août  et  de  septembre ,  les  femelles  portent 
environs  neuf  mois  ;  les  mâles  ont  toujours 
beaucoup  de  tendresse  pour  leurs  femelles; 
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ils  font  paraître  une  joie  extraordinaire  quand 
elles  leur  i\mt  quelques  caresses  ;  ils  mettent 
tout  en  usage  pour  leur  plaire  en  les  flattant 
et  tournant  autour  d'elles.  liCS  mules  et  les 
femelles,  ont  si  peu  soin  de  leurs  petits,  que 
souvent  ils  les  étouffent  en  donnant,  ou  pen- 
dant qu'ils  taitent  :  ils  ne  témoignent  pas  la 
moindre  douleur  en  les  voyant  morts.  Ces  pe- 
tits dorment  presque  toujours  ,  sur  le  soir. 
Les  mâles  et  les  femelles  avec  leurs  petits  se 
jettent  à  la  mer  et  nagent  tranquillement  sans 
s'éloigner  des  cotes  ;  lorsque  les  petits  sont 
fatigués  ,  ils  grimpent  et  se  reposent  sur  le  dos 
de  leur  mère  5  celle-ci  plongeant  dans  l'eau  , 
jette  de  dessus  elle  ses  petits  paresseux  pour 
leur  apprendre  à  nager. 

Quoique  ces  petits  craignent  beaucoup  les 
hommes ,  on  a  cependant  observé  qu'à  force 
d'en  voir  ils  devenaient  moins  farouches.  Un 
naturaliste  a  resté  exprès  pendant  six  jours 
sur  un  rocher  au  milieu  de  ces  animaux  ^  de 
sa  cabane  il  fut  témoin  de  tous  leurs  mouvc- 
nkeiis:  ils  étaient  tranquilles  ,  observant  toutes 
ses  actions  ,  ils  regardaient  le  feu  sans  prendre 
la  fuite,  ils  restaient  calmes,  ne  se  jetaient 
point  sur  lui ,  quoiqu'il  vînt  souvent  aux  mi- 
lieu d'eux,  pour  prendre  leurs  petits,  qu'il 
tuait  afin  d'en  faire  la  description  5  ils  ne 
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182  Pnoi^ucTioNS,  etc. 
songeaient  qu'à  se  disputer  le  terrein  et  à  se 
battre  pour  leurs  femelles.  Il  y  en  eut  un  en- 
tr'autres  qui  se  battit  trois  jours  pour  une  femelle 
et  qui  fut  blesse  en  plus  de  cent  endroits,  les 
gros  beuglent  comme  des  boeufs  ,  les  petits 
comme  des  moutons  :  les  premiers  ont  une 
odeur  forte.  Dans  les  mois  de  juillet  et  d'août 
ils  ne  font  que  se  reposer  et  dormir  ;  ce  qui 
les  fait  maigrir  extraordinairement. 

hes  Chats  marins  sont  de  la  moitié  niuins 
gros  que  les  amphibies  dont  on  vient  de  par- 
ler. Ils  ressemblent  aux  veaux  marins  3  ils  ont 
seulement  la  poitrine  plus  large  et  plus  grosse, 
et  sont  plus  minces  vers  la  queue  j  leur  museau 
est  plus  long ,  leurs  dents  sont  plus  grandes, 
leurs  yeux  sont  à  fleur  de  tête  comme  ceux 
des  vaches  j  leurs  oreilles  courtes  ,  leurs  pattes 
ou  nageoires  sans  poil  et  noires  ;  ils  ont  le 
poil  noirâtre  et  tacheté  de  gris,  court,  et  il  se 
casse  facilement  ;  celui  de  leurs  petits  est  d'un 
noir  bleuâtre  ;  les  femelles  allaitent  leurs  pe- 
tits pendant  deux  mois  ;  elles  ont  deux  ma- 
melles entre  les  pattes  de  derrière  ou  les  ria- 1 
geoires.  Elles  n'ont  qu'un  petit  à  la  fois  :  elles 
lui  coupent  avec  les  dents  le  cordon  ombili- 
cal et  mang  nt  l'arrière-faix.  Ces  petits  vien- 
nent au  monde  les  yeux  ouverts ,  et  déjà  aussi 
grands  que  ceux   d'un  jeune  boeuf.  Ils  ont| 
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aussi  en  nr.iisant  trente-deux  dents.  Ces  anî- 
mauxont  deux  défenses  de  chaque  cote  ;  mais 
elles  ne  percent  aux  petits  que  le  quatrième 
jour.  Les  femelles  deviennent  pres([ue  grises 
en  grandissant  ;  elles  diffèrent  tellement  des 
liiàles  par  leur  grosseur,  leur  iigure  et  par 
leurs  forces ,  qu'un  observateur  peu  instruit 
jKuirrait  les  croire  d'une  espèce  différente. 
D'ailleurs  elles  sont  timides ,  et  dans  l'occa- 
sion, montrent  la  férocité  des  mâles.  Lllcs 
ont  une  extrême  tendresse  pour  leurs  petits  5 
les  riiâîes  se  tiennent  eu  bande  avec  leurs  pe- 
tits sur  le  rivage  où  ils  sont  presque  toujours 
endormis.  Les  petits,  peu  de  tems  après  leur 
naiisance  se  mettent  à  jouer  de  différentes 
manières,  ils  montent  les  uns  sur  les  autres, 
se  battent  ensemble,  et  lorqu'un  d'eux  aren- 
versé  l'autre  ,  le  mille  f[ui  est  présent  accourt 
en  murmurant  ,  les  sépare  et  lèche  le  vain- 
queur. Il  essaie  de  le  renverser  avec  son  mu- 
seau ;  il  témoigne  plus  d'affection  à  celui  qui 
résiste  avec  courage,  et  s'applaudit  avec  joie, 
pour  ainsi  dire,  d'avoir  un  lils  digne  de  lui. 
Il  méprise  fort  les  paresseux  et  c«ux  qui  ne 
sont  pas  agiles  j  delà  vient  que  quelques-uns 
de  ces  petits  se  tiennent  toujours  auprès  du 
mâle  et  quelques  autres  auprès  de  la  femelle. 
Chaque  maie  a  jusqu'à  cinquante  femelles» 
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Ils  les  f^ardcnt  avec  tant  de  jalousie, que  pour 
peu  qu'un  chat  marin  8'a])proche  tir  1  une 
d'elles  pour  la  caresser  ,  il  entre  sur  le  champ 
dans  la  j)lns  (grande  fureur.  Cependant charjue 
niAle  a  sa  iainillo  à  part,  composée  de  ses  le- 
mellt's  et  de  ses  petits  :  on  compte  quelques  luis 
dans  une  seule  i'aniiilejus'prù  cent  vingt  de  ces 
animaux.  Ils  naj>ent  sur  la  mer  en  troupe; 
tous  ceux  rjui  ont  des  femelles  sont  encore  forts 
et  vigoureux  ;  mais  ceux  qui  sont  vieux  vivent 
seuls  et  passent  le  tenis  à  dormir. 

Ces  vieux  animaux  sont  très  -  féroces  ;  ils 
restent  un  mois  entier  dans  le  même  endroit 
sans  boire  et  sans  prendre  aucune  nourriture. 
Ils  se  jettent  avec  une  fureur  extraordinaire 
sur  ceux  qui  passent  auprès  d'eux.  Leur  obs- 
tination et  leur  acharnement  sont  si  grands  et 
si  opiniâtres,  qu'ils  se  feraient  plutôt  tuer  que 
de  quitter  leur  place.  Dès  qu'ils  voient  venir 
quelqu'un  ,  au  lieu  de  lui  hûsser  un  passage 
libre  ,  les  uns  courent  se  jeter  sur  lui  ,  tandis 
que  les  autres  restent  à  leurs  places,  tout  prêts 
à  combattre.  Lorsque  la  nécessite  oblige  de  se 
trouver  devant  eux ,  il  faut  s'apprêter  à  leur 
livrer  combat  :  ils  saisissent  comme  les  chiens 
les  pierres  qu'on  leur  jette  ,  les  mordent  de 
rage  ,  et  s'é'ancent  en  poussant  des  rugisse- 
xntns  horribles  sur  ceux  qui  les  attaquent.  Uni 
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a  beau  leur  casser  les  dents  ou  leur  crever  {cm 
yeux  ,  ils  ne  quittent  pas  pour  cela  leur  poste  ; 
ils  n'osent  môme  le  faire  ,  parce  que  les  chati 
marins  qui  ne  sont  que  spectateurs  ,  sejcie- 
raient  sur  eux  et  les  déchireraient.  8'ii  arrive 
qu'un  de  ces  animaux  soit  forcé  de  ne  retirer  , 
aussitôt  les  autres  s'avancent  pour  eni[)^clier 
qu'il  ne  s'enfuie.  On  voit  alors  une  chose  fort 
singulière  :  chacun  de  ces  animaux  soupçon- 
nant son  voisin  de  vouloir  prendre  la  fuite 
se  met  à  l'attaquer.  Ces  espèces  de  duels  de- 
viennent bientôt  si  généraux  ,  que  l'on  ne  voit 
que  combats  sanglans  ,  et  que  l'on  n'entend 
que  d'horribles  cris.  Pendant  qu'ils  sont  ainsi 
occupés  à  se  battre  ,  on  peut  passer  sans  rien 
craindre.  Si  deux  de  ces  animaux  en  attaquent 
un  seul  ,  les  autres  vont  au  secours  du  plus 
faible  ,  comme  s'ils  étaient  indignés  de  l'iné- 
galité du  combat.  Ceux  des  chats  marins  qui 
sont  dans  la  mer ,  élèvent  leur  tôte  au-dessus 
de  l'eau  pour  être  spectateurs  du  combat.  Ils 
entrent  à  leur  tour  en  fureur  ,  gagnent  le 
rivage  ,   et  vont   augmenter  le  nombre  des 
combattans. 

Lorsqu'il  n*y  en  a  que  deux  qui  se  battent , 

I  l'action  dure  souvent  une  heure  enlière  :  quand 

ils  sont  las  ,  ils  se  reposent  et  se  couchent  à 

jCÔté  l'un  de  l'autre  5  et  ensuite  se  levant  tout- 


., 


i 


'.  1 1     1 


-;  }      \ 


■\ 


i 

I 


:i 


II 


} 


m. 


mmï'  ^ 

■ W''  -  i'  t  .il 


1 1 1 1 

»■■■!■■ 


i;-;.i 


''[il 


■•'^ 


s*.   :-|if 


II 


i  il 


II 


1% 


;iil 


i 


I 


% 


11 


186       PnoDurTiOTfS,    etc. 
à-coup ,  à  rexeniple  d*    hommes  féroces  qui  se 
battent  en  duel ,  ils  recommencent  le  combat 
sans  bouger  du  poste  qu'ils  ont  choisi.  Ils  se 
battent  la  tête  levée  et  droite  ,  cherchant  à 
éviter  les  coups  l'un  de  l'autre  :  tant  qu'ils  sont 
d*ëgale  force ,  ils  ne  se  servent  que  des  pattes 
de  devant }  mais  lorsque  l'un  des  deux  com- 
mence à  perdre  ses  forces  ,  l'autre  saisit  son 
rival  avec  les  dents  et  le  renverse  sur  le  sabie. 
Ceux  qui  sont  spectateurs  accourent  alors  au 
secours  des  vaincus  ,  comme  médiateurs  du 
combat.  Les  blessures  qu'ils  se  font  avec  leurs 
dents  sont  aussi  profondes  que  celles  qu'on 
pourrait  faire  avec  un  sabre. 

Leur  premier  et  leur  plus  sanglant  combat  est 
pour  les  femelles  :  lorsqu'un  mâle  enlève  la 
femelle  d'un  autre  ,  ou  qu'il  veut  lui  ravir 
celles  qui  sont  encore  jeunes  ,  et  qui  sont  dans 
sa  bande.  Les  femelles  présentes  au  combat 
se  rangent  toii jours  du  côté  du  vainqueur. 
Ils  se  battent  encore  lorsqu'un  d'eux  prend  la 
place  d'un  autre  ,  ou  lorsque  ,  sous  prétexte 
de  n'f.voir  pas  assez  de  place  ,  il  s'approciie 
pour  caresser  une  femelle  qui  n'est  pas  à  lui. 
Ils  chérissent  singulièrement  leurs  petits.  Les 
femelles  craignent  beaucoup  les  mâles  :  ceux- 
ci  les  traitent  avec  tant  de  sévérité  ,  qu'ils  les 
punissent  pour  la  moindre  chose.  Quand  ou 
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vient  pour  enlever  le  petit  d'une  femelle ,  si 
elle  ne  l'emporte  pas  dans  sa  gueule  ,  le  chat 
marin  quitte  le  ravisseur,   s'élance  sur  sa  fe- 
melle ,  et  la  saisissant  avec  les  dents ,  il  la 
jette  à  plusieurs  reprises  sur  la  terre ,  et  la 
frappe  contre  les  rochers  ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
reste  étendue  comme  morte  5  dès  qu'elle  a  re- 
pris connaissance ,  elle  s'approche  de  ses  pieds 
en  rampant ,  les  lèche  en  laissant  couler  une 
abondance  de  larmes  sur  sa  poitrine.  Cepen- 
dant le  mâle  sans  se  laisser  toucher,  va  et  vient 
grinçant  continuellement  des  dents,  et  rou- 
lant ses  yeux  rouges  comme  du  sang,  secouant 
la  tête  comme  un   ours.   Lorsqu'il  voit  qu'on 
lui  enlève  ses  petits,  il  pleure  à  son  tour  si 
abondament  que  sa  poitrine  est  baignée  de 
larmes.  Ces  animaux  pleurent  aussi  lorsqu'on 
les  blesse  dangereusement ,    ou  qu'on  les  of- 
Ifense  et  qu'ils  sont  hors  d'état  de  se  venger. 
Cet  animal  a   différens    cris  :  lorsqu'il  est 
Icouché  sur  le  rivage  et  qu'il  joue  ,   il  beugle 
comme  une  vache  :  lorsqu'il  se  bat ,  il  heurle 
comme  un  ours  :  lorsqu'il  est  vainqueur   de 
son  ennemi ,  il  crie  comme  un  grillon  :  lors- 
Iqu'il  est  vaincu  ou  blessé ,  il  se  plaintcomme 
lun  chat.  Les  vieux  chats  marins  se  préparent 
lau  combat  ,    lorsqu'ils    aperçoivent  un    ou 
klusieurs  hommes  $  cependant  on  les  fait  fuir 
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188  Proditctioks;  etc. 
en  troupe  en  silflant  on  en  les  attaquant ,  ou  en 
poussant  de  grands  ciis.  Ils  se  jettent  aussitôt 
dans  l'eau ,  d'où  ils  regardent  avec  une 
espèce  d'ëtonnetnent  ceux  qui  les  ont 
épouvantés. 

Lorsqu'ils  sont  blessés  par  le  harpon  ,  ils 
saisissent  les  canots  où  sont  les  pêcheurs  et 
les  entraînent  avec  tant  de  rapidité  ,  que  les 
canots  semblent  voler;  il  arrive  souvent  qu'ils 
les  renversent.  Si  on  les  attaque  sur  terre,  on 
commence  par  leur  crever  les  yeux  à  coup  de 
pierres  ,  après  quoi  on  les  assomme  avec  de 
gros  bâtons  ;  mais  ces  animanx  ont  la  vie  si 
dure  que  deux  ou  trois  hommes  ont  bien  de 
la  peine  à  les  tuer ,  en  leur  donnant  plus  de 
deux  cent  coups  de  bâtons  sur  la  tête ,  et  quoi- 
qu'elle soit  brisée  en  plusieurs  endroits,  ainsi 
que  les  dents  ;  quoiqu'ils  soient  grièvement 
blessés  ,  ils  se  tiennent  sur  leurs  pieds  de 
derrière  et  se  défendent  encore  ;  on  en  a  \ii 
un  qu'on  avait  mis  dans  cet  état  vivre  plus 
de  quinze  jours  pendant  lesquels  il  resta  tou- 
jours dans  même  place  comme  une  statue. 

On  voit  aussi  dans  ces  mers   la  vache  ma- 
rine ,  la  baleine  et  une   infinité  de  poissons  j 
dont  la  forme  et  le  naturel  n'offrent  rien  de  | 
bien  intéressant. 

On  ne  voit  dans  cette  contrée  ni  serpensj 
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ni  crapauds ,  on  y  trouve  seulement  une  assez 
grande  quantité  de  lézards ,  que  les  naturels 
regardent  comme  des  espions  envoyés  par  le 
lieu  du  monde  souterrain  pour  examiner  leurs 
actions  et  prédire  leur  mort.  Ils  se  tiennent  sin- 
gulièrement en  garde  contre  eux,  et  lorsqu'ils  les 
trouvent  et  qu'ils  peuvent  s'en  saisir ,  ils  les  dé- 
coupent par  petits  morceaux ,  afin  de  îes  mettre 
hors  d'état  d'aller  rendre  compte  à  celui  qui 
les  a  envoyés  5  s'il  arrive  par  hasard  que  cet 
animal  s'échappe  ,.ils  tombent  dans  une  grande 
|tristesse  et  même  dans  le  désespoir.  Ils  atten- 
^lent  à  chaque  instant  la  mort ,  et  se  la  don> 
lent  quelquefois  par  crainte  et  par  foiblesse. 


Fin  du  premier  Volume, 
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